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   Randonnée ASENA du samedi 21 mars 2009


Autour de Sucy-en-Brie...

Quelques éléments historiques et littéraires pour agrémenter la randonnée...

Ce document se veut une modeste introduction au circuit pédestre, forestier, militaire, vinicole et horticole effectué le samedi 21 mars 2009  par 28 marcheurs  de l'ASENA, autour de Boissy-Saint-Léger, Sucy-en-Brie, Ormesson et Chennevières. 

Partant de Boissy-Saint-Léger, lieu de rendez-vous, jusqu'à la gare de Champigny, lieu d'arrivée, nous passerons par la Forêt Domaniale de Notre Dame, effleurant la Forêt Régionale du Gros-Bois, emprunterons ensuite le GR 14 pour se diriger vers Sucy-en-Brie avec une halte au fort, avant de redescendre vers le Morbras, avec un passage reposant par le Parc Départemental du même nom. 


Puis, nous nous engagerons dans les coquettes rues d'Ormesson-sur-Marne, ville que nous laisserons sur notre droite avant de redescendre sur la Marne, pour franchir le pont de Chennevières qu'empruntait Diderot en se rendant au Grand-Val, longer les iles de Champigny et admirer les cormorans avant de reprendre le RER pour le retour à Boissy. Un crochet pour les moins pressés par la maison Lecoufle championne de l'orchidée, bercera leurs sens, avant le retour au bercail parisien grâce à la ligne A du RER. (25 mn du Châtelet)

Ce parcours se concentre sur une série de sites historiques qui ont eu un rôle dans l'histoire. On y découvrira d'abord le château du Piple (de «  populus » les peupliers...), où naquit la grand-mère de Georges Sand, sites célèbres aussi par les grands personnages de la vie militaire et intellectuelle du XVIII et XIXèmes.. Le château de Grand-Val où Diderot passa de nombreuses soirées à deviser avec le Baron d'Holbach et ses amis philosophes. (La pièce de Eric-Emmanuel Schmitt « Le Libertin » rappelle les épisodes amoureux et... philosophiques de Diderot au château du Baron...) ; le Fort de Sucy, bien que n'ayant jamais servi à la cause militaire, considéré encore comme une curiosité pares spécialistes et que Vauban, le père des fortifications, n'aurait pas dédaigné, et conquis par le général Séré de Rivières, ce brillant stratège militaire. 

Nous marcherons aussi aux côtés des mânes de personnages extraordinaires tels que Sophie Volland la bien-nommée, à qui Denis Diderot écrivit tant de lettres ; le Baron d'Holbach, l'athée philosophe résolu ; la grande actrice Adrienne Lecouvreur, la maîtresse du Maréchal de Saxe;  Schulmeister, l'espion de Napoléon et enfin le célèbre librettiste Ludovic Halévy ...Tous ayant un lien très étroit avec Sucy-en-Brie...

Ce petit recueil introductif  se veut aussi un hommage admiratif aux membres de la Confrérie des Coteaux de Sucy, qui depuis plus de vingt ans, œuvrent d'arrache-pied à la renaissance de la vigne locale, autrefois maîtresse absolue des lieux. Qu'ils soient remerciés de leur accueil dans le caveau de la confrérie !

 Les textes sont issus de sites Internet, de textes d'auteurs cités (Diderot ..) et de notes éparses glanées au fil des lectures...
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I - Boissy-Saint-Léger

Généralités

Sur la Nationale 19, à la frontière de la banlieue de Paris et du plateau briard, Boissy-Saint-Léger se situe, à 90 mètres d'altitude, sur le coteau qui domine la plaine centrale du Val-de-Marne où la ville s'est également étendue depuis les années 70.

Boissy, du latin " buxus "

Plus de la moitié des 894 hectares de la commune est couverte par les parcs boisés des châteaux de Grosbois et du Piple, et par la forêt Notre-Dame. Boissy, dont le nom viendrait du latin Buxus, buis, a été érigé en paroisse, sous le vocable de Saint-Léger, vers le 8e siècle. La seigneurie de Boissy-Saint-Léger, dont dépend le Piple appartient à l’abbaye de Saint-Maur, et la terre de Grosbois à celle de Saint-Victor de Paris. 

Le seigneur de Grosbois devient celui de Boissy

En 1563, l’abbaye de Saint-Victor, cède la terre de Grosbois à Raoul Moreau, trésorier de l’Epargne.

Son gendre, Nicolas de Harlay, baron de Sancy, qui fait édifier un château sur le domaine à partir de 1597, acquiert la seigneurie de Boissy en 1599. A partir de cette date, le seigneur de Grosbois est aussi seigneur de Boissy-Saint-Léger. 

De Charles de Valois au futur Louis XVIII

Charles de Valois, duc d’Angoulême, fait agrandir le château entre 1616 et 1650. Durant la fronde, le village est dévasté. Maurice de Saxe habite le Piple de 1745 à 1750, et Mahé de la Bourdonnais, de 1751 à 1753. Achille de Harlay, président du Parlement de Paris, possède Grosbois de 1701 à 1712, et Germain Louis de Chauvelein, secrétaire d’Etat aux affaires étrangères, de 1731 à 1762. Le comte de Provence, frère de Louis XVI, est le dernier seigneur de Boissy-Saint-Léger. 

La Révolution française rebaptise Boissy qui accueille ... le fameux Schulmeister

Pendant la révolution, le village est rebaptisé Boissy-la-Montagne, durant 2 ans. Barras, chef du Directoire, réside à Grosbois entre 1797 et 1801. Sommé de quitter la France, il vend le domaine au général Moreau qui doit lui aussi s’exiler. Le maréchal Berthier rachète Grosbois en 1805. La famille de Wagram conservera le domaine jusqu’en 1962. Propriétaire du Piple de 1812 à 1819, Schulmeister, chef de police secrète de Napoléon, le cède au banquier Conrad Hottinguer. Ses descendants en sont toujours possesseurs. 

Boissy-Saint-Léger victime de la guerre de 1870

Le village est érigé en chef-lieu de canton en 1801. Il compte 500 habitants. C’est un bourg agricole. On y produit surtout des grains, mais on y cultive aussi la vigne. La vigne, qui couvrait 22 hectares en 1789, occupe moins de 4 hectares sous le second empire. Elle aura disparu en 1900. Durant la guerre de 1870, le village est occupé par les Prussiens ; il est saccagé. 

Le chemin de fer arrive à Boissy-Saint-Léger

Boissy-Saint-Légerest desservi par le chemin de fer de Vincennes, depuis la gare de Bastille, à partir de 1874. Elle reste néanmoins une petite ville d’allure provinciale et tranquille. Entre les deux guerres, la population double à la suite de la construction, sur le plateau, des lotissements du Progrès et du Bois Clary. En 1936, elle atteint déjà 2 600 habitants. 

Un nouveau quartier pour Boissy-Saint-Léger : la Haie Griselle

La réalisation, durant les années 1960, de plusieurs résidences représentant près de 800 logements, dans les quartiers du Centre et de Savereau, porte le nombre d’habitants à 5 200 en 1968. Après l’entrée en service, le 14 décembre 1969, du RER qui met Boissy-Saint-Léger à 30 minutes du Châtelet, un nouveau quartier – la Haie Griselle – comportant 2 480 logements, est construit dans la plaine, entre 1973 et 1984. 

Boissy-Saint-Léger aujourd’hui

Aujourd’hui, la population dépasse les 15 000 habitants, douze fois plus qu’en 1920. Boissy-Saint-Léger est un centre important de culture des orchidées,et depuis 1966, Grosbois abrite un centre d’entraînement des trotteurs de réputation internationale. 

Origine du nom: Vient de Buxus, le buis, et de Saint Léger, patron de la paroisse.

Creusons un peu...

Partie intégrante du domaine royal, la seigneurie de Boissy appartient dès 650 à l'abbaye de Saint Maur.

En 1124, l'évêque de Paris, Etienne de Senlis, reconnaît à l'abbaye le pouvoir d'administration de la paroisse de Boissy. L'abbaye de Saint Maur possède également le fief du Piple, dont la chapelle est connue vers 1280. Le hameau de Grosbois, lui, relève de l'abbaye de Saint Victor et possède une chapelle différente de celle de Boissy.

La guerre de cent ans fait des ravages: la région est dévastée par les troupes de Navarre, puis par celles du dauphin Charles. En 1418 et 1652, ce sera au tour des Anglais d'y apporter leur lot de destructions et de pillages.

En 1599, le seigneur de Grosbois, Nicolas de Harlay, achète les droits seigneuriaux de Boissy.

De 1649 à 1652, le duc de Lorraine occupe Grosbois et la Fronde ruine à nouveau le village.

En 1734, Grosbois devient marquisat sous l'égide de Chauvelin, puis est réuni à Brunoy en 1777 par le comte de Provence sous la forme de duché-prairie de Brunoy.

Le 25 octobre 1801, Boissy Saint Léger devient chef lieu de canton. Le territoire est partagé entre les Hottinguer, châtelains du Piple, et les Berthier de Wagram, chatelains de Grosbois.

En 1870, la ville est occupée par les Prussiens dont l'état-major investit les deux châteaux.

Alors que l'évolution démographique reste régulière et mesurée, la culture de la vigne disparaît au profit de celle des orchidées.

Le canton de Boissy est amputé en 1919 par la création de celui de Villeneuve Saint Georges. En 1920, des lotissements apparaissent, faisant soudainement croître la population. Mais il faut attendre 1960 et la transformation de la ligne de chemin de fer Paris-Bastille en RER pour que Boissy-Saint-Léger triple sa population.

Avec 55% de son territoire couvert de forêts, son ancien village qu'elle a su préserver et sa partie urbanisée, à la frontière de la plaine de Créteil, cette commune présente un visage contrasté.

II - L'église Saint-Léger

Modeste, tout en étant fort harmonieuse, l'église Saint-Léger a été rebâtie au XVIe siècle sur des bases plus anciennes.

Grâce au 2e prince de Wagram, l'église prit, au cours du XIXe, son aspect actuel : la façade est refaite, percée d'un porche ogival qu'encadrent des colonnes ; le clocher est doté d'un toit.

A l'intérieur, on remarque le tableau du retable : c'est l'une des 13 copies de la Remise des clés à saint Pierre (musée du Louvre), œuvre de Guido Reni (1575-1642). Ces copies furent commandées par la direction des Beaux-Arts sous le Second Empire, offertes par Napoléon III à la demande des princes de Wagram.

La chapelle Wagram fut remaniée dans les années 1863-1866 par Napoléon Berthier (1810-1887), fils du maréchal et deuxième prince de Wagram. Dans l'abside, deux vitraux furent aussi offerts par le prince : Le Sacrifice d'Abraham et Moïse tirant l'eau du rocher sont des œuvres d'Antoine Lusson.

III- Saint-Léger 

hagiographie..

Saint Léger était orné de toutes les vertus, quand il fut promu à l’évêché d'Autun. A la mort du roi Clotaire, il fut étrangement accablé par le soin des affaires du royaume. Mais, par la volonté de Dieu et de l’avis des seigneurs, il établît roi Childéric, frère de Clotaire, jeune homme d'une haute capacité. Ebroïn, de son côté, faisait tous ses efforts pour élever sur le trône Thierry, frère de ce Childéric. Ce n'était pas l’intérêt de l'État qui l’animait, mais c'est qu'ayant perdu le pouvoir et s'étant attiré la haine de tous, il avait à redouter la colère du prince et des seigneurs. Ebroïn effrayé entra dans un monastère, après en avoir demandé l’autorisation au roi. Quand elle lui eut été accordée, Childéric mit son frère Thierry sous bonne garde, de peur qu'il ne machinât quelque complot contre le royaume, et, grâce à la sainteté et à la prévoyance de l’évêque, on jouit généralement d'une paix merveilleuse. 

Peu après cependant, le roi, entraîné au mal par de mauvais conseillers, conçut une haine tellement profonde pour l'homme de Dieu, qu'il s'attacha à chercher l’occasion et les moyens de le faire mourir. Or, l’évêque, qui supportait tout avec douceur et qui accueillait ses ennemis comme s'ils eussent été ses amis, s'arrangea avec le roi pour qu'il célébrât la fête du jour de Pâques dans la ville dont il était le prélat. Et, cette nuit-là même, on lui dit que le roi avait décidé de mettre à exécution, précisément dans la nuit de Pâques, ses projets de mort contre sa personne. Mais le saint, qui ne craignait rien, dans ce même jour avec le roi, et échappa à son persécuteur en allant servir le Seigneur dans le monastère de Luxeuil, où il rendit les services de la charité la plus attentive à Ebroïn, qui y vivait caché sous l’habit monacal. Peu de temps après, le roi mourut, et Thierry fut élevé sur le trône. Ce fut à cette occasion que Léger, touché des larmes. et des prières de son peuple et forcé par les ordres de l’abbé, retourna à son siège. Aussitôt encore, Ebroïn jeta le froc et fut établi sénéchal du roi. S'il avait été méchant auparavant, il devint bien pire après; aussi employait-il tous les moyens pour parvenir à faire occire saint Léger. Des soldats furent envoyés pour le prendre, et quand Léger le sut, il céda à leur fureur, et au moment qu'il sortait de la ville, revêtu de ses habits pontificaux, les soldats se saisirent de sa personne et lui arrachèrent aussitôt les yeux. Deux ans après, saint Léger fut amené au palais du roi avec son frère Garin, que Ebroïn avait exilé. Comme il répondait avec calme et sagesse aux insultes d'Ebroïn, cet impie ordonna que Garin fût écrasé à coups de pierres, et que le (146) saint évêque fût mené une journée entière, nu-pieds, dans le lit d'un fleuve qui roulait sur des pierres très aiguës. Mais apprenant qu'au milieu de ces tourments, saint Léger louait Dieu, il lui fit couper la langue; après quoi, il le confia à un gardien vigilant, dans l’intention de le réserver à de nouveaux supplices. Cependant, le saint évêque né perdit pas l’usage de la parole, matis il prêchait et exhortait comme il le pouvait ; il prédit encore à quelle époque et de quelle manière Ebroïn et lui mourraient. Alors, une lumière immense en forme de couronne entoura sa tête ; beaucoup de ceux qui en furent les témoins lui demandèrent ce que c'était. Mais le saint, après s'être prosterné en prières, rendit grâces à Dieu et avertit tous les assistants d'améliorer leur conduite. Quand Ebroïn fut instruit de cela, il envoya de colère quatre bourreaux auxquels il donna l’ordre de couper la tète à saint Léger. Or, pendant que ceux-ci le conduisaient, il leur dit : « Vous n'avez pas besoin de vous fatiguer plus longtemps : accomplissez ici les vœux de celui qui vous a envoyés. » A ces mots, trois d'entre eux furent tellement touchés qu'ils se jetèrent à ses pieds, en lui demandant pardon; mais le quatrième, après l’avoir décapité, fut aussitôt saisi par le démon, et termina misérablement sa vie en se précipitant dans le feu. Deux ans après, Ebroïn apprit que le corps du saint homme opérait de nombreux et éclatants miracles; toujours rempli d'une misérable jalousie, il envoya un soldat afin de savoir par lui ce qu'il y avait de vrai en ce bruit. Or, ce soldat orgueilleux et insolent, ne fut pas plus tôt arrivé, qu'il  frappa du pied la tombe du saint, en s'écriant « Meure celui qui pense qu'un mort puisse faire des miracles ! » Mais il fut bientôt saisi par le démon et mourut subitement. Cette mort rendit encore le saint plus célèbre. A ces nouvelles, Ebroïn, de plus en plus outré d'envie, prit tous les moyens d'étouffer la renommée de saint Léger; mais, selon que celui-ci l’avait prédit, cet impie périt traîtreusement par le glaive.

Or, Saint Léger mourut vers l’an du Seigneur 680, du temps de Constantin IV.

IV - Le Château du Piple

généralités...

Le château du Piple fut construit en 1718 et agrandi en 1851. Il se trouve aujourd'hui dans un parc de 3,5 ha, lui-même niché dans une forêt de 110 ha.

Propriété privée, le château du Piple ne se visite pas. Depuis 1819, le château et le domaine du Piple appartiennent à la famille Hottinguer. D'origine suisse et protestante, l'acquéreur, Jean-Conrad Hottinguer (1767-1841), fondateur de la banque du même nom, fut régent de la Banque de France jusqu'en 1833. Son fils, maire de Boissy St Léger, fit agrandir le château en 1851, bel exemple d'architecture Second Empire. Il s'adressa pour cela à l'architecte Phidias Vestier.

Un manoir existait à cet endroit dès le Xllle siècle. Sur ces terres, alors propriété de l'abbaye de Saint-Maur, l'abbé Pierre de Chevry avait fait construire une résidence. Erigé en fief au XVIe siècle, le Piple devint en 1620 la propriété de Charles de Valois, duc d'Angoulême, seigneur de Grosbois, avant de passer en d'autres mains plus anonymes. Le manoir fut reconstruit au goût du temps.

En 1745, le propriétaire d'alors, Joseph Hénault de Montigny, offrit la jouissance de la propriété à Maurice de Saxe (1696-1750), fils de l'électeur de Saxe Auguste II, passé au service du roi de France. Excellent stratège, il triompha à la bataille de Fontenoy (1745) sur les Anglais et les Hollandais, lors de la guerre de Succession d'Autriche. Sa fille, qui sera la grand-mère de George Sand, naquit au Piple.

Juste avant la Révolution, François Thoinet, trésorier général des Ponts et Chaussées, en était le propriétaire. En 1803, c'était Antoine Joseph Boulay de la Meurthe qui, rallié à la Révolution, participa à la rédaction du Code civil. Puis, de 1812 à 1814, séjourna en ces lieux un espion de Napoléon, Charles Louis Schulmeister (1770-1853). Ce fut lui qui revendit le château au baron Hottinguer (prononcer hottingre...).

Historique de la Terre du Piple

"La terre du PIPLE fut donnée en 650 aux moines de la célèbre Abbaye de SAINT MAUR par le Roi Clovis II. Elle semble tirer son nom des peupliers qui s'y trouvaient. On disait alors "ad populos" au PIPLE.

Au XVIe siècle, elle passa aux chanoines, leurs successeurs.

Après quelques autres mutations, la Seigneurie de Boissy St Léger et du PIPLE fut adjugée à Nicolas de HARLAY (Sieur de SANCY et de GROSBOIS), qui la cède à Charles de VALOIS, Duc d'Angoulême. Le manoir avait la forme des forteresses du Moyen-Age.

La propriété passe entre les mains des héritiers de Jean-Jacques GAUDART, le prêtre Charles BIGNON, qui la vend à Alphonse HAINAULT de CANTORBE, Trésorier de France au Bureau de la Finance de la Généralité de MONTAUBAN qui fit abattre les vieux bâtiments. Il en fit élevé de nouveaux n'ayant d'autres ornements qu'un fronton triangulaire et un péristyle aux colonnes doriques.

Maurice de SAXE (1696-1750), fils naturel d'Auguste II, Roi de POLOGNE et d'Aurore de KOENIGSMARK, Vainqueur à FONTENOY, RAUCOUX et LAWFELD (aventure avec Anna IVANOVNA, future Impératrice de RUSSIE, Adrienne LECOUVREUR et Mlle FAVART) fit construire les murs du parc et le corps de ferme. Il n'était que locataire.

La Marquise de POMPADOUR s'y rendit souvent quand elle habitait le Château de CHOISY (La route de Pompadour, en pavés, longe le château. Une pierre porte une date : 1776). Le héros de FONTENOY y vint souvent pendant qu'il faisait achever le Château de LA GRANGE DU MILIEU (propriété du Baron GOURGAUD).

Les propriétaires furent ensuite :

· François MAHE de la BOURDONNAIS (1698-1755) le Vainqueur de MADRAS (Gouverneur de l'Ile de France accusé d'avoir vendu MADRAS aux Anglais, emprisonné à la Bastille et réhabilité) vendit le PIPLE à J. B. OLIVIER, Receveur Général des Finances du Lyonnais 

· François THOINET, neveu de l'abbé TERRAY, lui succéda. 

· BOULAY de la MEURTHE en fut propriétaire en 1803. 

· SCHULMEISTER de MEYNAU, qui avait obtenu la reddition d'Ulm sans combat, appelé le plus grand espion de tous les temps, lui succéda. Il y créa une brasserie, une tuilerie, des fours à chaux et dut quitter la France à la chute de l'Empire. 

· Jean CONRAD HOTTINGUER se rendit acquéreur en 1819. 

· Son fils Henri HOTTINGUER, en 1850, dut procéder à d'importants travaux et restaura le château par suite de vétusté en faisant appel à l'architecte VESTIER et aux ébénistes les plus célèbres du Second Empire dont FOURDINOIS. 

La ferme contient des bâtiments tels qu'ils furent construits par ordre du Maréchal de SAXE. Une lettre datée de CHAMBORD demande au Régisseur l'avancement des travaux qui portent également sur la construction du mur entourant le parc. Il fit planter, à cette date, les chênes de la futaie.

Les communs furent construits sous le Second Empire.

Le château fut prêté à l'Etat-Major britannique en 1939, puis fut occupé par la Luftwaffe (1940-1944).

Le 26 août 1944, il fut libéré par les Américains après quatre ans d'occupation allemande. Les réparations dues aux déprédations furent entreprises.

V – Jean Conrad Hottinguer (1764 -1841)

  Hottinger & Cie est une banque privée Suisse. Elle est unique héritière directe de la Banque Hottinguer créée à Paris en 1786, elle est aujourd'hui toujours dirigée par la branche aînée de la famille Hottinger. Basée à Zurich, elle est membre de l'Association des banquiers privés suisses.

A la fin du XVIIIe siècle, Hans-Konrad Hottinger, originaire de Zurich, s'installe à Paris et crée en 1786 un établissement bancaire qui porte son nom. Rapidement, Hans-Konrad adopte le prénom francisé de Jean-Conrad et ajoute la lettre "u" à son patronyme, devenant ainsi Jean-Conrad Hottinguer, fondateur de la Banque Hottinguer (souvent prononcé "Hottingre" en français). La Banque Hottinguer prospère rapidement et Jean-Conrad est fait baron de l'Empire par Napoléon Ier en 1810, titre transmissible au fils aîné à chaque génération (jusqu'à aujourd'hui..).

La Banque Hottinguer a été très active dans la vie économique française et a notamment participé à la création de la Compagnie Générale des Eaux (aujourd’hui Vivendi), ainsi qu’à celle de la Compagnie d’Assurance Drouot (à l’origine du groupe AXA). 

En 1968, la banque retrouve ses origines suisses et s'implante à Zurich, Dreikönigstrasse. En 1981 est créé Hottinger Capital Corp. à New York qui gère encore aujourd'hui le Swiss Helvetia Fund, côté au New York Stock Exchange sous le symbole SWZ. La banque s'implante ensuite à Genève en 1988.

En 1997, la banque cède son siège historique de Paris au Crédit Suisse qui effectue alors ses premiers pas dans la banque privée hexagonale sous le nom de Crédit Suisse Hottinguer. Parallèlement, Hottinger & Cie renonce définitivement au "u" de son patronyme sauf pour la Financière Hottinguer située à Paris. Elle se développe en Europe, en Amérique du Nord et aux Bahamas, en propre et via des partenariats stratégiques établis avec des gérants professionnels. Ces différentes sociétés gravitant autour de Hottinger & Cie forment avec elle ce qui est aujourd'hui connu comme étant le Groupe Hottinger.

En 2008, le siège de Zurich emménage dans un immeuble contemporain au 30 Schützengasse dont l'inauguration officielle a lieu le 25 septembre de la même année. Au même moment, Hottinger & Cie récupère définitivement le droit exclusif d'utiliser commercialement le nom de Hottinguer en France.

Né à Zurich le 15 février 1764 et décédé à Paris le 12 septembre 1841, Hans-Conraad Hottinger est un protestant de Zurich, fils de Hans Rudolf, marchand et fabricant de textiles, et d'Anna Barbara Stocker. ∞ Martha Elisabeth Redwood, fille d'un riche planteur, de Newport (Rhode Island). Scolarité à Zurich, formation professionnelle dans le textile, dans une fabrique d'indiennes à Mulhouse, puis entrée dans la banque. H. s'initia au commerce de l'argent à Genève auprès des banquiers Passavant et Candolle, puis se rendit à Paris, où il fut commis dans la célèbre banque Lecoulteux. Lors de sa fondation en 1786, la firme Usteri, Ott, Escher & Co., souhaitant prendre pied dans le monde lucratif des banques parisiennes, plaça H. et Denis de Rougemont, homme d'expérience, à la tête de l'établissement bancaire Rougemont, Hottinguer & Cie, dont elle possédait l'essentiel des capitaux. A la suite de spéculations et de découverts constatés dès 1787, la maison fut dissoute en 1790. H. fonda alors la banque Hottinguer & Cie pour sauver un maximum de capitaux lors de la Révolution française Au début de la Terreur, au printemps 1793, cet établissement fut aussi liquidé par H. et ses bailleurs de fonds. H. passa trois ans en Amérique pour s'établir ensuite à Paris comme marchand-banquier et financier de Charles-Maurice de Talleyrand. Président de la Chambre de commerce, colonel de la Garde nationale, membre de la Chambre des Cent-Jours, régent de la Banque de France à sa fondation, H. fut un homme très influent en France et dans le commerce avec l'Amérique; il se distingua d'ailleurs comme promoteur et bailleur de fonds de l'industrie d'exportation zurichoise vers ce continent. En 1810, Napoléon lui conféra le titre de baron de l'Empire.

La dynastie des Hottinguer constitue l'un des meilleurs exemples de ce qu'est une grande maison de la haute banque au XIXe siècle. Les hommes qui la dirigent, de père en fils, reçoivent la même formation, travaillent beaucoup au développement de leur affaire, se succèdent aux mêmes postes de responsabilité du monde économique.

Leurs activités se répartissent d'abord entre opérations commerciales et opérations bancaires, nécessairement liées, puis se développent dans les investissements industriels et permettent à la banque d'atteindre son apogée. Elles connaissent, enfin, des difficultés quand l'environnement financier évolue, la concurrence de nouveaux établissements et de nouvelles méthodes réduisant l'attrait des banques privées. 

Une famille de négociants suisses.    

Les Hottinger (devenus Hottinguer en 1799) sont originaires de Zollikon, ville rattachée à Zurich. En 1401, Hans, Heinrich et Rudolf sont nommés bourgeois de Zurich. Ces prénoms (Jean, Henri, Rodolphe) vont devenir l'une des marques de la famille qui joue un rôle important au moment de la réforme. 

Nicolas Hottinguer est l'un des principaux artisans de la propagation des écrits de Luther à Zurich. Condamné à mort, il est décapité en 1524 et devient le premier martyr de la Réforme. Mais c'est d'une autre branche de la famille que vient la dynastie des banquiers. L'ancêtre le plus lointain connu est Hans Rudolph, qui fait le commerce du grain.

Cinq générations plus tard (dont deux de chirurgiens et trois de pasteurs), apparaît le premier commerçant, Johannes (1712-1744), marchand drapier à l'enseigne du Petit Pélican. Son petit-fils, Jean-Conrad (1764-1841), est le créateur de la banque. Après avoir fait des études poussées et passé quatre années en apprentissage dans une manufacture d'indiennes à Mulhouse, il part à Genève comme stagiaire chez son oncle. 

Il y apprend la comptabilité, le droit commercial, les opérations sur les obligations, les arbitrages sur les changes et montre une capacité exceptionnelle pour le calcul. En 1784, il rejoint Paris pour travailler comme commis chez Le Coulteux & Cie. Il y invente le compte courant et passe les écritures comptables en partie double.

En 1786, cherchant un homme capable de créer une nouvelle banque qu'ils veulent ouvrir à Paris, les associés de six puissantes maisons zurichoises regroupées dans la société Usteri, Ott, Escher & Cie pensent à Jean-Conrad, qui accepte la proposition. 

 Les débuts difficiles de la banque Hottinguer.    

Avec un associé qui lui est imposé par ses commanditaires, Jean-Conrad fonde la société Rougemont, Hottinguer & Cie, dont l'objet est le commerce des traites et acceptations pour les maisons de négoce suisses traitant des affaires en France. Ils accordent également des crédits. Les deux associés ne s'entendent pas, Denis de Rougemont réalisent beaucoup d'opérations audacieuses à découvert, et, bien que leurs affaires prospèrent, la société est dissoute en 1790.

Jean-Conrad obtient de ses confrères zurichois les fonds nécessaires à la création d'une nouvelle banque. Il reprend l'affaire du banquier Sellouf et dirige ainsi sa propre maison, Hottinguer & Cie, rue Croix-des-Petits-Champs. Ses opérations portent surtout sur les changes et les assignats. En avril 1793, il est dénoncé pour menées royalistes. Sa banque est liquidée le 28 mai et il se réfugie en Suisse. Il se rend ensuite en Angleterre, où il se marie avec une riche héritière américaine, Marthe Redwood, fille d'un planteur, armateur et négrier. Il part ensuite aux États-Unis, où il spécule, sans beaucoup de succès, sur des terrains avec Talleyrand avec lequel il se lie. 

En 1796, il rejoint en France ce dernier qui vient d'être réhabilité et reconstitue, le 20 mai 1798, au 3 rue de Provence, la Banque Hottinguer & Cie, qui deviendra simplement Hottinguer à partir de 1800. En 1803, il est nommé régent et, en 1810, baron d'Empire. 

Jean-Conrad Hottinguer (1764-Rodolphe Hottinguer (1835-1920), petit 1841), créateur de la banque pour le fils de Jean-Conrad, prend la direction compte d'une puissante société de la maison en 1866. zurichoise. 

   Les activités traditionnelles d'une maison de la haute banque. 

En 1811, la banque s'installe 20, rue du Sentier. Ses activités se développent dans trois directions. D'abord, la négoce du coton prend une importance qui ne se démentira plus : la famille sera longtemps le plus gros importateur français. Dès 1786, Jean-Conrad avait ouvert au Havre une maison de commerce, spécialisée dans l'importation de coton et l'exportation de cotonnades.

Durant l'époque révolutionnaire, comme il n'avait pas confiance dans les assignats, il les utilisait pour acheter à Londres du coton, du café et de la soie de Chine. Grâce à sa maison du Havre, il fait de plus en plus d'affaires avec les États-Unis, où il a dorénavant un correspondant permanent.

En 1826, un nouvel associé le rejoint chez Hottinguer & Cie, Farqhar Jameson, un Écossais qui a épousé Anna, sa fille aînée. Il prend la direction de l'affaire du Havre et continue à y faire fructifier le commerce de coton.

Le commerce du café est l'une des activités de Jean-Conrad Hottinguer durant la période révolutionnaire. 

Ensuite, les opérations bancaires restent le cœur du métier de la maison. Jean-Conrad traite ses affaires seul ou en collaboration avec des confrères, surtout avec James de Rothschild, avec lequel il entretient des relations amicales -même si les deux banquiers sont parfois en concurrence -, et les Baring, de Londres.

Ainsi, il souscrit tous les grands emprunts d'Etat émis par les différents gouvernements français, il prête à de nombreux négociants et s'occupe des transferts de leurs effets de commerce. II aide Delessert à créer la Caisse d'épargne de Paris.

L'arrivée au pouvoir de Louis-Philippe constituera une aubaine pour sa banque, car l'oncle de Jean-Conrad avait aidé le futur roi, quand celui-ci était en exil, en lui procurant un poste de professeur au collège de Reichenau. Le banquier commence à s'intéresser aux assurances. Avec Jacques Laffitte, il crée la Compagnie royale, qui deviendra la Nationale en 1848.

Ce secteur restera privilégié par la banque, puisque l'on trouve jusque dans les années 1970 des Hottinguer administrateurs ou présidents des plus importantes compagnies d'assurances françaises (les Assurances générales, L'Union, Phénix...). Ces multiples activités permettent à la famille Hottinguer de s'enrichir.

En 1819, Jean-Conrad achète l'ancien domaine royal du Piple {peuplier}, qui s'étend sur les communes de Boissy-Saint-Léger, Sucy-en-Brie et Limeil-Brévannes. Appartenant aujourd'hui encore à la famille, la propriété a été le théâtre de chasses célèbres.

En 1827, le banquier achète l'ancien hôtel de la comtesse de La Massaye, 17, rue Bergère, où s'installera plus tard la banque. En revanche, même s'il est élu député à la chambre des Cent jours, Jean-Conrad, qui ne sera naturalisé qu'en 1818, étale peu, comme toute la famille, ses préférences politiques.

Quand il laisse l'affaire à Jean-Henri, l'un des cinq enfants survivants sur les huit qu'il a eus, la banque est prospère, mais n'emploie que huit préposés aux écritures et deux garçons de recettes. Tout en conservant les activités traditionnelles de banque, le nouveau chef de la maison s'efforce de s'assurer d'autres débouchés, à la fois à l'étranger et dans l'industrie. 

Le négoce du coton sera longtemps prépondérant dans les activités de la banque. 

 Les activités bancaires se développent à l'étranger.    

Envoyé à 15 ans étudier à Londres, Jean-Henri (1803-1866) y reste pour faire des stages dans des banques et à la Bourse. Associé de la banque en 1825, il effectue, l'année suivante, un long voyage aux États-Unis. En 1832, il épouse Caroline Delessert, ce qui permet aux deux familles de travailler désormais ensemble. Son père lui laisse son fauteuil de régent le 24 janvier 1833.

A ce poste, il parvient, en 1846, à obtenir de la Banque d'Angleterre et des Baring un prêt de 25 millions de francs pour l'institut d'émission en difficulté, en apportant sa caution personnelle. Surtout, aidé de Benjamin Delessert, il milite pour que le taux d'escompte (fixé à 4 % depuis 1820) devienne variable et s'adapte à la conjoncture économique.

Il faut attendre 1852 pour que cette mesure sait adoptée, mais Jean-Henri ne participe pas à cette décision, puisqu'il a démissionné en juin 1848 pour s'opposer à une avance de 150 millions au Trésor. Il a remplacé son père au conseil des directeurs de la Caisse d'épargne de Paris en 1835 et en devient vice-président en 1863.

En revanche, il refuse de s'associer à l'aventure du Crédit mobilier des Pereire, même s'il reconnaît l'intérêt de ce nouvel établissement. Peu à peu, les Hottinguer commencent à s'implanter à l'étranger. Tirant profit de son séjour aux États-Unis, Jean-Henri s'intéresse au financement de ce pays.

Ainsi, il prête aux entreprises de l'industrie du coton et souscrit à de nombreux emprunts de la Banque des États-Unis avec laquelle il finit par se brouiller lors de la crise monétaire de 1839. Il refuse alors les traites tirées par cet établissement : les Rothschild ne vont pas manquer de supplanter leur concurrent en les acceptant. Plus tard, Jean-Henri investit dans les mines et le tabac américains.

Il est également l'un des fondateurs de la Banque impériale ottomane, au conseil de laquelle il va siéger de 1863 à 1866, et l'un des principaux souscripteurs, pour ses clients, des emprunts russes, très recherchés en raison de leur taux d'intérêt élevé. 

Jean-Philippe Hottinguer, PDG de la Caisse d'épargne, en 1980. 

 Changement de nature d'activités.    

Associé de la banque familiale depuis 1857, Rodolphe Hottinguer (1835-1920) en devient le chef au décès de Jean-Henri. Habitués aux difficiles négociations car il a participé aux discussions sur les chemins de fer russes et avec la Banque impériale ottomane, il reprend toutes les fonctions de son père : régent de la Banque de France en 1869, président de la Compagnie générale des eaux, vice-président de la Caisse d'épargne de Paris et du PLM...

Lui-même prend part à la création de la Compagnie générale des allumettes chimiques. Abandonnant peu à peu les affaires commerciales, il cherche à asseoir la puissance de la banque dans de nouvelles directions. En France, l'essor des nouveaux établissements de crédit limite les opérations habituelles de la haute banque. Les Hottinguer se spécialisent alors dans le lancement et le placement de titres.

Ainsi, ils financent l'expédition du Mexique en 1862, jouent un rôle prédominant dans le succès du gros emprunt émis pour payer les indemnités de guerre à l'Allemagne après la guerre de 1870. A la suite du krach sur le cuivre en 1889, ils participent au sauvetage du Comptoir d'escompte dont les membres de la famille resteront administrateurs jusqu'en 1946.

De même, en 1931, ils sauvent de la faillite la Banque de l'Union parisienne dont ils ont été les promoteurs. A l'étranger, ils s'intéressent surtout à l'Empire ottoman, dont ils restaurent les finances grâce à un grand emprunt qu'ils lancent avec les Pereire, et à la refonte des statuts de la Banque impériale (dont Rodolphe assume la présidence du comité parisien de 1902 à 1919), afin qu'elle puisse disposer du monopole d'émission.

Grâce à ces actions efficaces, la banque développe ses activités dans l'Empire. La fortune des Hottinguer continue de croître. A la fin du second Empire, ils font construire un immeuble d'habitation au 82, Boulevard Malesherbes et achètent le château de Brévannes.

Le siège de la banque revient rue de Provence en 1867. Un événement marque durablement la vie du baron Rodolphe : pendant la Commune, il est grièvement blessé par balle rue de la Paix, au cours de l'affrontement du 22 mars 1871 entre légitimistes et insurgés. 

Très tôt, les Hottinguer s'intéresseront au secteur des assurances. Ici, le siège de la compagnie de l'Union.

Au cours de toutes ces décennies, de nouveaux associés entrent dans la Maison – fils, neveux, cousins. Leur formation, comme celle de tous les ancêtres, passe d'abord par un stage en Angleterre, chez les Baring, puis par un voyage aux États-Unis.

Ils deviennent alors administrateurs dans les diverses sociétés françaises et étrangères dans lesquelles la banque a des intérêts, soit dans les secteurs traditionnels où elle a toujours été présente, soit dans des nouveaux secteurs industriels, essentiellement orientés vers les moyens de transport. 

 Les temps deviennent plus difficiles.    

La Banque Hottinguer perd beaucoup de sa puissance au XXe siècle. Dès le début de la Seconde Guerre mondiale, elle est contrainte de fermer et de se replier pendant quelques mois dans l'Allier. De plus, les différentes nationalisations frappent les secteurs dans lesquels elle est le plus impliquée: les chemins de fer et les assurances, sans parler de la Banque de France où la fonction de régent, essentielle pour être au centre des décisions financières, disparaît.

Henri (1868-1943), le fils de Rodolphe, est donc le quatrième et dernier représentant de la famille à siéger à l'institut d'émission. Son arrière-petit-fils, Rodolphe, septième baron Hottinguer, devient le chef de la maison dans les années 1980, à un moment où les activités de la banque se recentrent sur l'immobilier et la gestion de grosses fortunes, appliquant aux clients les principes qui ont fait la renommée de la maison : confiance et discrétion.

En 1997, la Banque Hottinguer est reprise par le groupe Crédit suisse et intégrée à sa filiale française. Le retour dans le giron d'un établissement helvétique apparaît comme l'aboutissement de l'histoire de la dynastie Hottinguer, qui retrouve ainsi le pays d'origine de ses fondateurs. 

Source : La Vie Financière – Hors Série, Juillet / Août 2007. 

VI - Maurice de Saxe (1696-1750), « ce Gargantua de l'amour »...

Naissance 28 octobre 1696 à Goslar; 

Décès 30 novembre 1750 (à 54 ans) au château de Chambord; 

Origine  Saxe 

Allégeance  Saxe (1709-1716)

 France (1721-1725)

 Pologne 1725-1727)

 France (1727-1748) 

Grade Maréchal général des camps et armées du roi 

Conflits Guerre de succession de Pologne

Guerre de succession d'Autriche 

Faits d’armes Bataille de Fontenoy

Bataille de Rocourt 

Distinctions comte de la Raute (1696-1710)

Comte de Saxe (1710-1750)

Maréchal de France (1743)

Chevalier de l'aigle blanc 

Famille maison de Saxe 

Image : Portrait par Maurice Quentin de la Tour 

condottiere, maréchal général de France.

Il naquit à Goslar, dans le Harz, fils adultérin de Marie-Aurore, comtesse de Königsmark, et de l'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste Ier. Il est alors baptisé Hermann Moritz et immédiatement appelé « comte de Saxe », ou « comte de la Raute » (ce titre disparaît dès 1710).
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1- Les années de formation 

Il passe à Hambourg sa première année, avant d'être présenté en 1698 à son père, devenu Auguste II de Pologne. Il est ensuite élevé à Berlin puis à Utrecht et La Haye. Il reçoit une éducation très mince, très tôt tournée vers la chose militaire : en 1709, il est confié au comte de Schulenburg, chargé de lui apprendre le métier des armes. La même année, il assiste à la campagne de Flandre comme enseigne dans le régiment de la Reine, sous les ordres de Frédéric de Württemberg. Il ne participe pourtant pas aux combats. En 1711, il est reconnu par son père. Il reçoit officiellement le titre de comte de Saxe, et son premier régiment, le Cuirassiers de Beust.

Le 20 décembre 1712, il participe à sa première bataille, à Gadebusch, contre les Suédois menés par Magnus Stenbock. Son régiment subit de lourdes pertes, et son camp se voit infliger une sévère défaite. Le jeune colonel y apprend les bénéfices de la discipline de la troupe. Son régiment s'étant livré à des désordres lors de la retraite, il se voit contraint de marcher quatre jours en queue d'armée, avec les valets. Cette punition le marquera profondément et inspirera ses principes de subordination : le chef ne doit connaître que ses immédiats subordonnés, qui eux-mêmes font de même, jusqu'aux sergents.

Par ailleurs, Maurice témoigne déjà d'un penchant marqué pour les plaisirs et la dissipation. Dans l'espoir de l'assagir, son père le marie à Johanna-Victoria de Löben, riche héritière de petite noblesse saxonne, âgée de 15 ans. En 1716, la paix avec la Suède amène la dissolution de nombre de régiments, dont celui de Maurice. Celui-ci refuse d'être réformé et se plaint à son père, qui doit le menacer de l'enfermer à Königstein, qui faisait office de prison d'État. Maurice doit alors se retirer sur ses terres. En 1720, Maurice de Saxe rencontre Adrienne Lecouvreur qui sera sa maîtresse jusqu'en 1727... En 1721, il demande et obtient la séparation d'avec sa femme. La même année, son père, qui le trouve trop remuant, l'envoie chercher du service en France.

2- Duc de Courlande 

Dès son arrivée en mai, Maurice reçoit le brevet de maréchal de camp. Il achète le régiment de Sparre-Infanterie, qui manque de le ruiner, et qu'il rebaptise Saxe-Infanterie. Très vite, il s'en lasse, et en 1725, il part pour Varsovie, avec comme objectif la couronne ducale de Courlande. Ce faisant, il entre en conflit direct avec les intérêts polonais, et donc son père. Le 26 juin 1726, avec l'appui d'Anna Ivanovna (future Anne I ère de Russie), la duchesse douairière, il est élu duc de Courlande et de Sémigalle par la Diète de Mittau. Aussitôt, la Diète polonaise refuse de reconnaître le nouveau duc. En novembre, Auguste II proclame le rattachement de la Courlande à la Pologne. La guerre de succession de Courlande commence. La situation est confuse. La Diète courlandaise refuse ensuite à Maurice l'institution d'une armée permanente. Le nouveau duc perd également l'appui d'Anna Ivanovna, ulcérée d'avoir été trompée pour une chambrière, alors qu'ils sont fiancés. Enfin, Catherine Ire de Russie meurt, laissant sur le trône son beau-petit-fils Pierre, âgé de 12 ans et régenté par Alexandre Menchikov. Celui-ci, se prétendant gentilhomme polonais, décide de régler la situation courlandaise. Maurice est chassé par des troupes russes beaucoup trop nombreuses. En 1727, il rentre à Paris.

3- Au service de la France 

Il traverse ensuite une période difficile : il perd sa mère, sa fidèle maîtresse, la comédienne Adrienne Lecouvreur (Cf. Chapitre ci-après), puis son père. De plus, la Cour l'a oublié pendant son aventure de Courlande. Maurice se consacre alors à la rédaction un ouvrage sur la guerre et la tactique. Il l'intitule Les Rêveries. Il s'inspire de la lecture du Commentaire sur Polybe du chevalier de Folard, Polybe lui-même, les traités du marquis de Puységur, La Science du chef d'armée, d'Onosandre et l'Abrégé des questions militaires de Végèce. L'œuvre du comte de Saxe comprend deux parties « Les parties de détail » et « Les parties sublimes ». Dans la première partie, Maurice expose les questions d'intendance : le recrutement, l'uniforme, la nourriture, la discipline, etc.

4- Guerre de Succession de Pologne 

Cette guerre lui donne une occasion de reparaître sur le devant de la scène. Stanislas Leszczyński se porte candidat et est élu le 12 septembre 1733. Cependant, le 5 octobre, des opposants élisent de leur côté l'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste, demi-frère de Maurice. C'est le conflit. Maurice choisit de maintenir son allégeance au roi de France. Il intègre l'armée du Nord-Est, menée par Berwick. Rapidement, il s'illustre par plusieurs coups d'éclat, et se lie au duc de Noailles. Le 1er août 1734, il est promu lieutenant général. La guerre s'enlise cependant, du fait du manque d'audace des vieux maréchaux français. En 1735, une paix est signée. Frédéric-Auguste est confirmé sur le trône, sous le nom d'Auguste III, tandis que Leszczynski reçoit le duché de Lorraine.

5- Guerre de succession d'Autriche 

En 1740, Frédéric-Guillaume Ier de Prusse et l'Empereur Charles VI trouvent la mort. Ces deux décès bouleversent l'équilibre des puissances en Europe. La Pragmatique Sanction, prévoyant l'accession au trône impérial de Marie-Thérèse, fille du feu empereur. En décembre, Frédéric II de Prusse pénètre en Silésie, entraînant ainsi la France dans la guerre, par le jeu de l'alliance bavaroise. Maurice se retrouve bien embarrassé par la nouvelle situation. Farouchement pro-saxon au début de la guerre, il court le risque de se battre contre les armées de son demi-frère. Il le presse vivement de s'allier au camp franco-prussien, et emporte finalement la décision du roi de Pologne. En août 1741, Maurice traverse le Rhin à la tête d'une division de cavalerie. C'est le début de la campagne de Bohême.

Bataille de Fontenoy 

Bataille de Rocourt (Rocourt en Belgique, près de Liège) 

À partir de 1748, le maréchal de Saxe se fit suivre aux armées par une troupe de théâtre "de campagne" constituée autour de sa maîtresse la comédienne Mme Favart et son mari (Favart). Grand amateur d'art dramatique, le vainqueur de Fontenoy entendait ainsi soutenir le moral de ses troupes mais également le fortifier par la représentation de sentiments sublimes.

6- Le grand seigneur 

Louis XV récompensa le maréchal de Saxe de ses victoires militaires en le nommant gouverneur à vie de Chambord, en 1748. Le vieux château, qui avait déjà accueilli Stanislas Leszczyński, était à l'époque totalement passé de mode, glacial, incommode, et implanté sur un domaine giboyeux mais infesté de moustiques. Il était en outre délabré. C'était un cadeau empoisonné ! De tempérament fougueux, le maréchal y organisa pourtant une vie princière et fantasque, entouré des soldats de trois régiments de cavalerie, passionné de chevaux et de chasse; il ordonna l'achèvement des écuries commencées par Jules Hardouin-Mansart pour y installer un haras royal. Il jouissait des droits de basse, moyenne et haute justice, et il fit pendre, dit-on, certains de ses soldats pour manquement à la discipline.

Il fit restaurer le théâtre du château où Molière avait joué; malgré sa ferme volonté, il ne put obtenir que les Favart se rendent à son invitation au château, où il les aurait quasiment séquestrés.

Le maréchal de Saxe mourut à Chambord en 1750, victime d'une blessure mortelle dans un duel avec le prince de Conti, ou plus vraisemblablement emporté par les suites d'un rhume mal soigné. Son demi-frère Xavier de Saxe hérita d'une partie des archives du maréchal [1], tandis que son neveu le comte de Frise prit la succession en tant que gouverneur de Chambord, où il résida durant cinq ans.

7- Mausolée 

Une cérémonie funèbre fut célébrée à Paris pour le maréchal de Saxe, mais le grand militaire, protestant, ne pouvait être inhumé dans la capitale. Son corps fut donc envoyé à Strasbourg pour être inhumé dans le chœur de l'église protestante Saint-Thomas. Louis XV commanda alors à Jean-Baptiste Pigalle un magnifique mausolée, élevé à partir de 1771. C'est une œuvre monumentale, dont le thème est classique: la Mort appelle le maréchal au tombeau, tandis qu'une figure féminine en pleurs (la monarchie?) le retient du bras. Des drapeaux, un aigle, un lion, rappellent la gloire militaire et la bravoure du grand soldat, dont la statue altière, cuirassée, arbore un visage étonnement réaliste mais serein.

8- Descendance 

Maurice de Saxe est arrière-grand-père d'Aurore Dupin (1804–1876) dite George Sand :

Maurice de Saxe (1696-1750)

x (filiation naturelle) Marie Geneviève Rinteau (1730-1775) dite « Mademoiselle de Verrières »

│

└──> Marie-Aurore de Saxe (1748-1821)

     x 1777 (d'abord à Londres, puis réhabilitation de mariage) 

     │ Charles Louis Dupin de Francueil (1716-1780)

     │

     └──> Maurice Dupin (1778-1808)

          x 1804 Victoire Delaborde (1773-1837)

          │

          └──> Aurore Dupin (1804-1876) dite George Sand

VII – Madame Favart (1727 - 1772)

Marie Justine Benoîte Duronceray, par son mariage Madame Favart, née à Avignon le 14 juin 1727 et morte à Paris le 21 avril 1772, est une danseuse, actrice et dramaturge française.

Fille d'André René Duronceray et de sa femme, Perrette Claudine Bied, tous deux musiciens du roi de Pologne Stanislas Leszczynski, Justine Duronceray reçut une éducation soignée sous la protection de ce prince, apprenant la danse, la musique et la littérature.

En 1744, à la suite de sa mère qui avait obtenu un congé du roi Stanislas pour aller à Paris, elle parut à la foire Saint-Laurent de Paris sous le nom de Mlle Chantilly, première danseuse du roi de Pologne, débutant dans le rôle de Laurence dans une pièce intitulée Les Fêtes publiques, à l'occasion du premier mariage du dauphin, dans lequel elle remporta beaucoup de succès.

C'est là qu'elle rencontra Charles-Simon Favart, alors directeur de l'Opéra-Comique. Ce théâtre avait été supprimé en juin 1745, car son succès inquiétait la Comédie-Française. Pour remplir les engagements pris à l'égard des acteurs, Favart obtint en compensation la permission de jouer un spectacle pantomime à la foire Saint-Laurent. Mlle Chantilly et Mlle Gobé dansèrent à cette occasion une pantomime en un acte, Les Vendanges de Tempé, dont elles assurèrent le succès.

Favart et Mlle Chantilly se marièrent le 12 décembre 1745. Favart fut chargé, de 1746 à 1748, de constituer une nouvelle troupe au Théâtre de la Monnaie de Bruxelles. Sa femme y connut un vif succès, dansant dans plusieurs opéras-comiques composés par son mari, notamment Les Nymphes de Diane (1747), Cythère assiégée et Acajou (1748).

Le couple fut engagé par le maréchal Maurice de Saxe pour diriger la troupe ambulante de comédiens dont il se faisait suivre aux armées afin de soutenir le moral de ses troupes. Madame Favart devint la maîtresse du maréchal, puis chercha à fuir ses assiduités, ce qui valut aux deux époux des lettres de cachet : Monsieur Favart dut se cacher cependant que Madame Favart était séquestrée.(épisode de Chambord)

De retour à Paris, elle abandonna la danse et débuta comme actrice à la Comédie-Italienne le 5 août 1749. Sa carrière théâtrale fut une suite de succès, non seulement dans les œuvres de son mari, mais aussi dans tout le répertoire des opéras-comiques de l'époque.

Selon son mari : « Une gaieté franche et naturelle rendait son jeu agréable et piquant : elle n'eut point de modèles, et en servit. Propre à tous les caractères, elle les rendait avec une vérité surprenante. Soubrettes, amoureuses, paysannes, rôles naïfs, rôles de caractère, tout lui devenait propre ; en un mot, elle se multipliait à l'infini, et l'on était étonné de lui voir jouer, le même jour, dans quatre pièces différentes, des rôles entièrement opposés [...] elle imitait si parfaitement les différents idiomes et dialectes, que les personnes dont elle empruntait l'accent la croyaient leur compatriote. » Elle fut la première à adapter son costume aux personnages qu'elle interprétait (auparavant, on n'hésitait pas à interpréter une soubrette ou une paysanne en grande robe à paniers).

Elle tomba malade en juin 1771 et expira le 21 avril 1772.

VIII - Charles Louis Schulmeister (1770-1853)

Karl Ludwig Schulmeister, né le 5 août 1770 à Neufreistett dans le pays de Bade et mort le 8 mai 1853 à Strasbourg-Meinau, est resté célèbre pour sa carrière d'espion à la solde de Napoléon Ier.

1-Le contrebandier 

Il est fils d'un sous-intendant qui le fit entrer à 15 ans comme cadet dans les hussards de Conflans qu'il quitte presque aussitôt pour terminer ses études. En 1788, il est actuaire (secrétaire chargé de rédiger des actes publics) au bailliage de Kork, sur la rive droite du Rhin. Il n'y reste que peu de temps et se livre ensuite à l'agriculture. En 1792, il se marie à la fille du directeur des mines de Sainte-Marie-aux-Mines.

Profitant des troubles en France, il se livre à la contrebande, activité rentable mais dangereuse. Il la pratique à une grande échelle, fondant ainsi le début de sa fortune. En 1800, il ouvre une manufacture mais ses activités de contrebandier le mènent à des activités d'espionnage sur le Rhin et en Allemagne de manière sporadique. Ce n'est qu'en 1804 qu'il s'y livre de manière exclusive.

Achat du château du Piple.

2- L'espion 

Schulmeister est présenté à Paris en 1804 par l'aide de camp Jean Rapp, un compatriote, à Napoléon. Il y reçoit un grade dans l'armée et est attaché à Savary. Fin, rusé, et totalement dévoué à Napoléon, Schulmeister devient l'un des plus habiles et discrets agents de la police impériale. Il est ainsi chargé de missions de confiance restées mystérieuses.

Au début de la campagne de 1805, alors que le général autrichien Karl Mack est assiégé dans Ulm, il y pénètre par une poterne sous un déguisement et rencontre Mack à plusieurs reprises en se faisant passer pour un hongrois. Ces rencontres seraient à l'origine de l'inexplicable capitulation de Mack après la bataille d'Ulm. Il amène Mack à croire à un coup d'état pour renverser Napoléon et lui fait croire que les armées de Napoléon seront bientôt parties. Il fait fabriquer un faux exemplaire de journal pour l'en convaincre. Ainsi, Mack peut-il rester dans Ulm en attendant ses alliés, ce qui constitue une faute militaire que Mack paiera cher. Dans une autre mission, il est capturé par les Autrichiens qui envisagent de l'exécuter mais il parvient à s'échapper.

Son audace le pousse à aller jusqu'à participer à un conseil de guerre en présence de l'empereur d'Autriche, après avoir soudoyé un général autrichien...

Après la prise de Vienne, Napoléon le nomme commissaire général de la police de la ville, où il assure l'ordre et la tranquillité pendant toute l'occupation avec des effectifs très faibles.

Après le traité de Presbourg en 1805, il achète le domaine de la Canardière à Meinau, au sud de Strasbourg, où il se retire.

3-L'agent au combat

La campagne de Prusse le rappelle à l'armée où il reçoit le commandement d'un petit corps d'avant-garde composé d'une partie du 1er régiment de hussards et du 7e chasseurs à cheval. Après la bataille de Warren, il reçoit l'ordre de poursuivre le général Usedom puis de s'emparer de Wismar. Escorté de sept hommes, il prend la ville de nuit en faisant prisonniers une quinzaine d'officiers et une centaine d'hommes composant la garnison de la ville. Attaqué par un escadron de hussards, il parvient à les repousser. Le lendemain, Savary, à la tête de cinquante hommes et d'une bonne artillerie, marche contre le corps d’Usedom fort de trois mille hommes qui se rend presque sans combat.

De Wismar, Schulmeister s'empare, avec vingt-cinq hussards, de Rostock où il trouve dix-huit navires dans le port. La ruse, la séduction qu'il déploya dans d'autres cas semblables furent déterminant, plus que la force brute. Il participe au siège de Dantzig et après la capitulation de la ville, il rejoint la Grande Armée pour la seconde campagne de Pologne. Il est sous le commandement de Savary à la bataille de Friedland.

 4-Le policier 

Au lendemain de l'occupation de Koenigsberg, le 16 juin 1807, il est nommé commissaire général, fonction qu'il remplit jusqu'au traité de Tilsit. A l'entrevue d'Erfurt (27 septembre - 14 octobre 1808), il est chargé de la sécurité des deux souverains.

Après la reddition de Vienne, le 15 mai 1809, Andréossy, nouveau gouverneur de la ville, reçoit l'ordre de Napoléon de former « un comité de police, composé de trois membres, un de l'ancienne police, un Français et un autre, qu'on nommera ». Andréossy propose de nommer « M. Schulmeister commissaire général du comité de police ». Ainsi, le 18 mai 1809, la police lui en est une seconde fois confiée, tâche qu'il assume avec modestie, sagesse et talent.

A la paix de Vienne, il se retire officiellement à Strasbourg mais continue ses activités secrètes par de fréquents voyages à l'étranger sous le couvert de ses affaires.

 5- Les risques du métier 

Sous la Première Restauration, il maintient ses contacts actifs et complote pour le retour de l'Empereur. Après le 20 mars 1815, il effectue encore des missions pour l'Empereur pendant les Cent-Jours. Mais cela lui vaut d'être remarqué par les puissances du Congrès de Vienne qui le mettent sous surveillance.

Au cours d'un de ses voyages, Blücher le fait arrêter par ruse, le 27 juillet 1815. Il est mis en prison pendant quelques mois mais l'instruction judiciaire dont il est l'objet est finalement abandonnée. Libéré, il rentre à Paris et partage désormais son temps entre Paris, Strasbourg et la campagne.

Il organise des fêtes somptueuses dans son domaine de Boissy-Saint-Léger, où il meurt. Il est enterré au cimetière Saint-Urbain de Strasbourg.

Sa vie a inspiré la trame de la série télévisée Schulmeister, espion de l'empereur, diffusée en France de 1971 à 1974.
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Du XVllle siècle subsistent des bâtiments de ferme, exploitation qui fonctionna jusqu'à une date récente, ainsi que s'en souviennent les vieux Boisséens."

Source : "Le guide de la Brie française et de Vaux-le-Vicomte", 1996, dans la collection "Les Guides de La Manufacture", Editions La Manufacture

IX - Adrienne Couvreur, dite Lecouvreur (1692-1730)

Née à Damery (Marne) près d'Épernay le 5 avril 1692 et morte à Paris le 20 mars 1730, elle est considérée comme la plus grande actrice de son temps.

Fille d'une blanchisseuse, elle débute au théâtre de Lille, puis vient à Paris où elle se fait remarquer lors de ses débuts dans la cour de l'hôtel de Sourdéac, rue Garancière à Paris. Elle y joue Mithridate de Jean Racine, le 14 mars 1717. En juin de la même année, elle entre dans la troupe de la Comédie-Française. Elle veut y jouer Célimène dans Le Misanthrope, mais doit y renoncer, le public refusant de la voir dans un rôle de comédie tant elle excelle dans la tragédie.

Elle a une liaison amoureuse avec Maurice de Saxe, qui lui vaut la haine fatale de sa rivale, la duchesse de Bouillon. Sa mort mystérieuse, sans doute par empoisonnement, fait de l'actrice elle-même une héroïne tragique. L'église lui interdit un enterrement chrétien. Elle est donc enterrée à la sauvette par des amis du maréchal de Saxe et de Voltaire, dans le marais de la Grenouillère. Voltaire conclut son ode sur La mort de Mlle Lecouvreur par ces vers :

Dieux ! pourquoi mon pays n'est-il plus la patrie 

Et de la gloire et des talents ?


Considérée comme la plus grande comédienne de son temps, fille d'un artisan à demi psychotique, surnommé Tape-Dur, Adrienne Lecouvrer a vécu une enfance difficile. Elle débute, en 1717, dans le rôle d'Électre puis de Bérénice à la Comédie Française. C'est aussitôt le triomphe.

Cette tragédienne dont les beaux traits exprimaient la grâce, la fraîcheur, la noblesse, a tenu salon dans son appartement, rue des Marais où accouraient les célébrités comme Louis-François-Armand du Plessis, duc de Richelieu; son grand amour, Maurice de Saxe; le marquis de Rochemaure; le jeune soupirant d'Argental, neveu de Mme de Tencin; Bernard le Bovier de Fontenelle, la duchesse du Maine, la marquise de Lambert, un pair d'Angleterre, Charles Mordaunt, comte de Peterborough et Monmouth; Alexis Piron, Anne de Tubières, comte de Caylus; César Chesneau, sieur du Marsais; la présidente Berthier et l'inévitable François Marie Arouet, dit Voltaire, son amant.

Le décès de la comédienne est survenu dans des conditions obscures. Son empoisonnement sous l'influence de la duchesse de Bouillon est conjecturé. La vie d'Adrienne Lecouvreur a été portée à la scène et un opéra lui a été consacré par Francesco Cilea (1866-1950).

 Extrait d'un article musical sur la représentation à Bastille d'Adrienne Lecouvreur.


« La reine des tragédiennes de la Régence aura dû attendre la fin de 1993 pour fouler les planches de l'Opéra de Paris. Plus exactement, un magnifique parquet plongeant vers la salle, dessiné par Louis Bercut. «Adrienne Lecouvreur», l'ouvrage le plus connu d'un compositeur calabrais méconnu, Francesco Cilea, créé à Milan, en 1902, réchauffe le cœur des spectateurs du grand réfrigérateur lyrique (sic). Un sociétaire de la Comédie-Française, le metteur en scène (et acteur) Jean-Luc Boutté, honore, avec élégance et discrétion, son illustre consœur. Fille d'un chapelier champenois ivrogne, Mlle Lecouvreur révolutionna le théâtre français par le naturel de son jeu, abandonnant la tradition de la déclamation chantée, établie par la Champmeslé. Elle doit plus sûrement sa postérité à sa vie amoureuse et à sa mort mystérieuse.

La légende veut que la maîtresse de Maurice de Saxe, bâtard d'un roi de Pologne, futur maréchal de France et coureur de jupons, fût empoisonnée par sa rivale, la duchesse de Bouillon. Morte à 38 ans, par l'ingestion de dragées remises à un abbé ou, dans l'opéra de Cilea, par le parfum meurtrier de violettes fanées, offertes à son amant et retournées - par qui? - à sa donatrice. Un homme, qui lui écrivit épîtres, tragédies et épitaphe, s'indigna qu'on la privât de sépulture chrétienne en la jetant dans la chaux vive d'une voirie du faubourg Saint-Germain: Voltaire. D'autres auteurs, dont Eugène Scribe, lui consacrèrent une pièce. Sarah Bernhardt s'identifia à elle, au point de rédiger un mélodrame-fleuve à sa gloire. La caméra de Marcel L'Herbier la filma sous les traits d'Yvonne Printemps. 

Et Cilea ne fut pas le premier musicien à se pencher sur le génie d'une comédienne qui avait décidé de parler au lieu de chanter. Son œuvre, trop vite flanquée du qualificatif vériste, déploie une finesse mélodique et une richesse orchestrale bien éloignées des triviales «tranches de vie» exhibées par le manifeste du genre, «Paillasse». Le rôle-titre, sans air flatteur, exige un legato et un phrasé irréprochables, un sens dramatique égal à celui de son modèle. Notre siècle a gardé le souvenir de Magda Olivero et Renata Tebaldi. L'Opéra de Paris, lui, n'est pas près d'oublier Mirella Freni, qui, pour son retour, après quinze ans d'absence, lui offre une Adrienne digne de sa muse, Melpomène ».

X - La Forêt Domaniale de Notre-Dame

La forêt est traversée d'allées et de chemins aménagés pour les piétons, les cyclistes et les cavaliers. On peut y trouver des châtaignes, des champignons, y croiser des biches ou... des sangliers.

140 hectares en forêt domaniale 

 La forêt domaniale Notre-Dame couvre 2022 hectares de la partie occidentale de la Brie. Elle s'étend sur deux départements : le Val-de-Marne pour 1403 hectares et la Seine-et-Marne pour 619 hectares. 

D'un point de vue géologique, la forêt Notre-Dame est située sur le plateau de Brie, recouvert d'une fine couche de limon. On peut noter parfois quelques affleurements de sable de Fontainebleau. Ces dépôts superficiels recouvrent les calcaires de Brie sannoisiens dont une partie s'est transformée en meulière. Ce revêtement imperméable donne à la forêt un aspect caractéristique et permet l'existence de nombreuses mares, plus ou moins profondes, correspondant quelquefois à d'anciens trous d'extraction de meulière.

Hier, une propriété ecclésiastique...

Le bois Notre-Dame tient sans doute son nom de ce qu'il a été, du IXème au XVIIIème siècle, propriété ecclésiastique. En 1790, après la révolution, les propriétés ecclésiastiques sont déclarées biens nationaux et, dès 1792, de nombreux domaines forestiers sont peu à peu revendus. C'est ainsi que dans les années 1970, la forêt Notre-Dame appartient à plus d'une centaine de propriétaires. 

Insérée dans un fort tissu urbain, cette importante surface forestière est convoitée par des promoteurs immobiliers. Menacé de disparaître, le massif est alors racheté par l'État et déclaré d'utilité publique en 1975. Ainsi sauvegardé, cet espace de nature est ouvert 

  La forêt domaniale de Notre-Dame (2200 hectares), le plus souvent appelée « Bois Notre-Dame », est un massif forestier de l'est francilien, situé à cheval sur le Val-de-Marne et la Seine-et-Marne. Elle constitue l'un des plus importants massifs de la couronne parisienne et participe grandement à la « ceinture verte » de la banlieue parisienne.

A ce titre, le Schéma directeur de la région Île-de-France (SDRIF. de 1994) a édicté une interdiction de construire dans ses lisières, jusqu’à une distance de 50 mètres.

Elle borde la commune de Lésigny à l’Est et elle comporte, grâce à ses richesses faunistiques et floristiques, un grand nombre de ZNIEFF (Zone naturelle d'intérêt écologique, faunistique et floristique).

Cet ensemble forestier est constitué principalement de chênes pédonculés et sessiles. Les sous-bois protègent une vingtaine de mares (nombreux batraciens, reptiles) présentant un état de conservation précaire et répertoriées en ZNIEFF de type1

Sa fréquentation s'est accrue depuis 20 ans, en particulier, à la suite à son aménagement. Sur la commune, il existe aujourd'hui neuf accès piétonniers au Bois Notre-Dame et il est traversé par une partie du chemin de grande randonnée n° 14.

XI - Le Château de Grosbois

Historique 

En 1190, Philippe Auguste fit don à l'abbaye de Saint-Victor de Paris de terres situées à Grosbois en échange de terrains situés dans le bois de Vincennes. Ces terres furent cédées en 1563 par l'abbaye à Raoul Moreau, trésorier de l'Épargne, dont le gendre, Nicolas Harlay de Sancy, surintendant des Finances et des Bâtiments du roi, y fit bâtir un château, au début du XVIIe siècle.

En 1616, le château, encore inachevé, fut vendu à Charles de Valois (1573-1650), comte d'Auvergne puis duc d'Angoulême (1619), fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet. Celui-ci fait terminer le château, qui est achevé vers 1640. Il fait notamment édifier le mur d'enceinte (1623) et les deux ailes. À sa mort, en 1650, le domaine passe à sa petite-fille, la duchesse de Joyeuse.

En 1718, le domaine est acheté par Samuel-Jacques Bernard (1686-1753), fils du financier Samuel Bernard. Celui-ci fait notamment réaliser les boiseries du salon Régence. Le château appartient ensuite au ministre Germain Louis Chauvelin (de 1731 à 1762), à François Marie Peyrenc de Moras (de 1762 à 1771). Ce dernier le lègue à sa petite-nièce, Anne Marie de Merle de Beauchamps, fille d'un ambassadeur près du roi du Portugal et épouse de Pierre Paul Gilbert des Voisins, président au parlement de Paris. Ceux-ci le vendent en 1776 au comte de Provence.

Déclaré bien national, le château est acquis le 9 novembre 1797 par Barras, le « roi du Directoire ». Après le 18 brumaire, Barras doit s'exiler en Belgique et vendre le château, en 1801, au général Moreau. En 1804, après l'arrestation de ce dernier, Napoléon Ier lui rachète le château par l'intermédiaire de Fouché, pour le céder en 1805 au maréchal Berthier, prince de Wagram.

Berthier dépense beaucoup d'argent pour embellir le château. Il fait aménager la bibliothèque, la galerie des Batailles, le salon de l'Empereur, le salon des Huissiers, et fait construire les deux pavillons et la grille d'entrée sur la route. Il agrandit le domaine pour en faire la plus belle chasse de l’Empire. Il y donne des fêtes grandioses.

Son fils Napoléon Berthier aménage la bibliothèque qui regroupe plus de 3 000 ouvrages. Le dernier prince de Wagram disparaît en 1918, léguant Grosbois à sa sœur, la princesse de la Tour d’Auvergne, et à son neveu, le prince Godefroy de la Tour d’Auvergne.

En 1962, René Ballière, président de la Société d’encouragement à l’élevage du cheval français, acquiert le domaine pour y installer un centre d'entraînement pour chevaux de courses.


A l'origine, en 1226, on trouve à la place du château une maison forte qui défendait la route allant de Paris en Suisse. Il fallut attendre la fin du XVIème siècle pour que le propriétaire du domaine depuis 1562, Raoul MOREAU, Trésorier de l'Epargne, y construise le pavillon central. Il vendit le château en 1625 au fils naturel du roi Charles IX et de Marie Touchet : Charles de VALOIS, Duc d'Angoulême. Celui-ci y apporta de profondes modifications, lui donnant l'aspect que nous lui connaissons aujourd'hui, et en dessina le parc. Il fit également construire les deux pavillons de l'entrée : la bibliothèque et la salle à manger Louis XIII, ainsi que les deux ailes, la Galerie des Batailles et la Galerie de Passage. C'est également lui qui fit détourner la route qui passait en ligne droite derrière le château. 

A la mort du Duc d'Angoulême en 1650, le domaine de Grosbois revint à sa petite-fille, la duchesse de Joyeuse. Divers propriétaires vont ensuite se succéder jusqu'à la Révolution. Le domaine, alors propriété du Comte de Provence, futur roi de France sous le nom de Louis XVIII, est vendu au titre des biens nationaux, à MM. Lesparda et Boursault. En 1797, Barras, l'un des vainqueurs de Thermidor (un de ceux qui avaient conduit Robespierre à l'échafaud et mis fin à la Terreur) acquiert Grosbois. Il a la réputation de s'être enrichi de façon suspecte. 

A son retour d'Egypte, Napoléon Bonaparte prend le pouvoir le 18 Brumaire. Barras se réfugie alors à Grosbois avant de prendre l'exil pour Bruxelles. Le Général Moreau se porte acquéreur du domaine mais se voit aussi dans l'obligation de s'exiler sous l'amicale pression de Fouché, Ministre de la Police générale qui voit en lui un danger pour l'Empire. Grosbois est alors racheté par le sieur Citerne, homme de paille de Fouché agissant lui-même sur les ordres de Napoléon. Le maréchal Berthier, aide de camp de l'Empereur Napoléon Bonaparte, racheta le château de Grosbois en 1805 et y vécu jusqu'à sa mort, le 1er juin 1815. Il l'agrandit en achetant terres et forêts pour en faire la plus belle chasse de l'Empire. Berthier devenu prince de Wagram prit part à de nombreuses batailles aux côtés de Napoléon. Le château est resté propriété de famille jusqu'au 31 juillet 1962, date à laquelle le prince de la Tour d'Auvergne Lauragais, Charles-Louis, vend le domaine à la Société d'encouragement à l'Elevage du Cheval Français. 


Berthier fit décorer les différents salons (mobilier Empire de Jacob Frères, tableaux et portraits de famille, galerie des batailles, fauteuils Aubusson, collection d’éventails, paravent en cuir, fresques…).

Son fils, Napoléon Berthier, fit aménager la bibliothèque où l’on trouve plus de 3 000 ouvrages militaires et historiques ainsi qu’une collection de cartes et de plans de bataille.

Les extérieurs du château de Grosbois sont classés Monument Historique ; à l'intérieur, seules les 8 toiles de la Galerie de Batailles ont été classées en octobre 1988 ainsi que les fresques et les peintures murales de la salle à manger Louis XIII. La SOCIETE D'ENCOURAGEMENT A L'ELEVAGE DU CHEVAL FRANCAIS en est propriétaire. L'alliance de la magnificence du château de Grosbois avec celle de ces Trotteurs, d'une rare élégance, est une réussite.

Architecture

Le corps central, bâti par l'architecte Florent FOURNIER, fut achevé au début du 17ème siècle. Il forme, avec ses deux ailes Louis XIII en avancée, exécutées par Jean THIRIOT, un bel ensemble encadrant la cour d'honneur et cerné de douves asséchées. 

Construit par un architecte inconnu, le château de Grosbois est manifestement influencé par les créations de Jacques Androuet du Cerceau. De plan en U, il comporte dans sa partie centrale un corps principal incurvé en exèdre, cantonné de pavillons de même hauteur et flanqué de deux ailes en retour d'équerre plus basses.

Le château est édifié sur une plate-forme rectangulaire entourée de fossés autrefois en eau et aujourd'hui secs. On y accède par trois passerelles.

Les Intérieurs

Galerie des Batailles (magnifique)

 Les 8 tableaux qui ornent cette galerie ont été commandés par le Maréchal Berthier à l'atelier Carle Vernet. Ils représentent les batailles du Directoire, du Consulat et de l'Empire auxquelles le Maréchal a participé. Dans la plupart de ces tableaux, on retrouve l'Empereur, Murat et Berthier : bataille d'Eylau en 1807 ; bataille de Lodi en 1796 ; bataille de Rivoli en 1797 ; bataille d'Iéna en 1806 ; bataille des Pyramides en 1798 ; bataille d'Austerlitz en 1805 ; bataille de Marengo en 1800 ; bataille de Wagram le 6 juillet 1809. C'est au cours de cette bataille que le Maréchal Berthier s'est vu décerner le titre de Prince de Wagram par l'Empereur. De chaque côté de la galerie, se trouvent des moulages des maréchaux de l'Empire. La première nomination des maréchaux de l'Empire date du 19 mai 1804. 

La bibliothèque

Créée par le Maréchal Berthier, elle renferme environ 3.000 volumes, ouvrages militaires, scientifiques, littéraires. De chaque côté de la glace, se trouvent des tableaux représentant le fils et la belle-fille du Maréchal. Ces toiles ont été peintes par Winterhalter. Le plafond de la bibliothèque est Second Empire. 

Salon des chasseurs : 

c'est la partie la plus ancienne du château. Le plafond de ce salon date de la construction du château et fut restauré par le Maréchal Berthier qui tint à conserver les chiffres des premiers propriétaires. C'est pourquoi apparaissent les lettres W, Prince de Wagram ; AB, Alexandre Berthier et les deux C, Charles de Valois et Charlotte de Montmorency. De superbes tableaux agrémentent les panneaux de cette salle, deux toiles de Desportes, peintre animalier du 18ème et une de Paul de Vos, école flamande milieu du 17ème siècle. Les cadres au-dessus des portes sont de Jean-Baptiste Oudry. On y trouve un très beau mobilier dont un paravent en cuir de Cordoue à décor de volatiles et grotesques du XVIIIème siècle, en provenance de Cordoba en Espagne.

Salon Régence : 

remarquable par ses boiseries blanc et or du 17ème. Deux portes d'après Boucher. A droite, l'enlèvement d'Europe, à gauche Leda et le cygne. Les sièges de ce salon sont d'époque Louis XV les tapisseries d'Aubusson. 

Salon de danse 

Son plafond rappelle celui du Salon des Chasseurs qui date de la construction du château. Il est décoré d'appliques murales en bronze doré Louis XVI et est garni d'un très beau mobilier. De ce salon, la vue se porte sur une clairière avec, au fond de celle-ci, un obélisque. Sur ses faces sont inscrits les titres et les batailles du Maréchal ; ce monument situe environ le milieu du domaine. 

Le mobilier du bureau du maréchal est Premier Empire. On peut y admirer la bataille de Fontenoy en 1745 qui est une toile de Félix Philippoteaux, celui de la fameuse bataille de "tirez les premiers, messieurs les anglais". 

Salon de passage 

Le salon de passage décoré de boiseries Louis XVI est richement meublé (mobilier Louis XVI de salon de G. Jacobs, fauteuils garnis de tapisserie d'Aubusson à décors des fables de la Fontaine, décors en bronze à décors cynégétique). 

Salon de l'Empereur 

On y découvre un splendide plafond.

Galerie de passage 

Elle comprend des portraits de dignitaires égyptiens qui se sont ralliés à Bonaparte en 1798. A l'époque du Maréchal Berthier se déroulaient à Grosbois les plus grandes chasses impériales. Le plus beau tableau de chasse se situe en 1809 avec 571 pièces dans la journée. 

Salle à manger Louis XIII 

Pièce au décor le plus ancien du château. Les fresques, d'après Abraham Bosse représentent les fêtes données au château de Grosbois à l'occasion du mariage de Charles de Valois et de sa seconde femme en 1644. Nous y remarquons une cheminée d'époque Louis XIII mais de style purement local périgourdin qui fut remontée à Grosbois en 1916, et un tapis de table du XVIème siècle entièrement fait à la main au point de canevas. 

XII - Louis-Alexandre Berthier (1753-1815)




Prince de Wagram
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1- Origine 

Son père Jean-Baptiste Berthier (né en 1721 à Tonnerre, décédé en 1804 à Paris), était ingénieur-géographe de l'armée, lieutenant-colonel et avait été anobli par Louis XV pour services rendus. Sa mère était Marie-Françoise Lhuillier de la Serre, femme de chambre de Monsieur (futur roi Louis XVIII) (née vers 1731, décédée le 29 mars 1783 à Versailles).

Il est l'aîné des quatre fils qui aient survécu à leur père. Ses frères sont les généraux de division César Berthier et Victor Léopold Berthier et, le plus jeune, issu d'un second mariage, Joseph-Alexandre Berthier, 1er vicomte Berthier (1821) et maréchal de camp.

En 1809, il épousa Élisabeth de Bavière (1784-1849), fille du duc Guillaume en Bavière (l'arrière-grand-père d'Élisabeth de Wittelsbach). Son frère César Berthier fut lui aussi général.

2- Pendant la Monarchie 

Destiné à l'état militaire, il reçut une éducation soignée. Louis Alexandre est reçu à l’École royale du génie de Mézières en 1764. Le 1er janvier 1766, il est nommé ingénieur-géographe à treize ans et fait la Guerre d'indépendance américaine sous les ordres de Lafayette y gagnant son grade de colonel en 1778. La chronologie ci-dessous montre son parcours dans l’armée.

3- La Révolution française 

Au début de la révolution française, comme major général de la garde nationale à Versailles, il facilite l’émigration de diverses personnalités dont le comte d’Artois, les Polignac et les deux tantes du roi. Lors du ravage du palais de Bellevue par les manifestants, il rétablit durement l’ordre ce qui lui valut l’opposition des patriotes et le renvoi de l’armée.

Il fut employé par Rochambeau, puis par Lafayette ensuite comme chef d'état-major par Luckner. Quand la royauté fut abolie, il fut destitué.

En mai 1793, Berthier fut rappelé et nommé chef d’état major du ci-devant duc de Biron en Vendée pour être révoqué trois semaines plus tard.

Le 2 mars 1796, il fut nommé chef d’état major de l’armée d'Italie sous les ordres de Napoléon Bonaparte.

En 1797, avec Monge, il remit au Directoire le traité de Campo-Formio. Lorsque Bonaparte partit pour le Congrès de Rastadt, le commandement de l’armée lui fut confié ce qu’il tenta de refuser. Il occupa Rome (10 février 1798) et prit possession du Château Saint-Ange, renversa le gouvernement papal et proclama la république romaine.

Bonaparte l’amena en Égypte où il rendit de très précieux services toujours comme chef d’état major et revint en France avec le chef pour préparer le coup d'État du 18 brumaire.

Dès le Consulat, Bonaparte le désigne comme ministre de la Guerre.

4- L'Empire

Sous l’Empire, il fait partie de la promotion de maréchaux de 1804 et Grand veneur, fut comblé de faveurs dont la principauté de Neuchâtel (1806), il devient vice-connétable de l'Empire en 1807 et enfin prince de Wagram (1809).

Napoléon le maria avec Marie Élisabeth en Bavière, fille du prince Guillaume de Bavière, beau-frère et cousin du roi de Wurtemberg, (9 mars 1808) dont il eut trois enfants. Sa descendance est prestigieuse car alliée à diverses familles européennes royales ou ducales : Murat, Lambertini, Durfort Civrac, Beauvau-Craon, La Rochefoucauld, La Tour d'Auvergne, Broglie, Lannes (duc de Montebello, prince de Sievers), Caumont La Force, Noailles, Hachette (éditions), Polignac ...

Berthier fit toutes les campagnes de Napoléon comme major général de l'armée.

Pendant les campagnes de Marengo, d'Austerlitz et d'Iéna, Berthier remplit avec le plus grand zèle les importantes fonctions de chef d'état-major.

En 1809, il contribua puissamment à la victoire de Wagram.

Il représente Napoléon, à Vienne, au mariage avec Marie-Louise.

Durant la campagne de Russie, il tente de convaincre Napoléon de ne pas poursuivre vers Moscou. Il donna même sa démission et fut disgracié. Au combat de Brienne, le 24 février 1814, il reçut un coup de lance sur la tête.

5- La Restauration 

 Le 11 avril 1814, il adhéra au décret du sénat qui excluait Napoléon du trône. À la Première Restauration, Louis XVIII l’accueille au souvenir de son attitude passée à Versailles ; il fut capitaine de l'une des compagnies des gardes du corps et pair de France le 4 juin 1814.

Au retour de l’Île d'Elbe, il suit le roi à Gand

Il se réfugie dans son château à Bamberg en Bavière près de son beau-père où il meurt, le 1er juin 1815 peu après son arrivée, avant Waterloo, tombant de la fenêtre du troisième étage pendant un accès de fièvre chaude ; selon d'autres par suicide ou encore assassiné par des hommes masqués qui restèrent inconnus. Il décéda avant la bataille de Waterloo où l'absence de cet excellent chef d'état-major se fit cruellement sentir.

6- L'organisateur 

Comme organisateur, on lui doit : la formation de la garde des consuls (décembre 1799); l'institution des armes d'honneur (1799) ; la création de la Légion d'honneur (20 mai 1802) ; la réunion à Metz des écoles d'application de l'artillerie et du génie (1802); l'école militaire spéciale de Fontainebleau (janvier 1803) ; une loi qui accorde des propriétés territoriales aux vétérans, dans les 20e et 27e divisions militaires (avril 1803) ; la création de dix-huit maréchaux d'Empire (19 mai 1804), etc.

En résumé, il avait les qualités de chef d'état-major mais était incapable de diriger seul l'armée comme l'a démontré le catastrophique début de campagne de 1809 avant que Napoléon n'arrive. Choyé par Napoléon, il use de son pouvoir contre les autres maréchaux comme André Masséna ou encore le général Jomini qui préfèrera passer aux Russes en 1813.

Un fils : Napoléon Alexandre Berthier. Berthier était plus propre à exécuter les ordres d'un autre qu'à commander en chef.

Il a donné des relations de la Campagne d'Égypte, 1800, de la Bataille de Marengo, 1804, et a laissé des Mémoires, publiés en 1826.

7- Chronologie 

1764 : Louis-Alexandre est reçu du premier coup à l'École royale du génie de Mézières. 

1766 (1er janvier) : À la sortie de l'École, il est nommé ingénieur-géographe, le 1er janvier 1766. 

1772 (mars) : Il est lieutenant à la Légion des Flandres. 

1776 (août) : Lieutenant aux Dragons de Lorraine. 

1777 (juin) : Il est promu capitaine. 

1780 (septembre) à juin 1783 : Il participe à la guerre d'Indépendance américaine, à l'état-major de Rochambeau. 

1788 : Il est fait chevalier de Saint-Louis. 

1789 : Il est nommé lieutenant-colonel en juillet 1789 . 

1789 : Il est nommé major-général de la garde nationale de Versailles. 

1791 : Il aide Madame Adélaïde et Madame Victoire, tantes de Louis XVI, à s'enfuir. 

1792 (mai) : Il est maréchal de camp employé à l'armée du Nord. 

1792 (août) : À la chute de la monarchie, il est destitué. 

1795 (mars) : Il est général de brigade et chef d'état-major de l'armée des Alpes et d'Italie. 

1795 (juin) : Il est nommé général de division. 

1796 (mars) : Il rencontre Bonaparte qui le nomme chef d'état-major de l'armée d'Italie. 

1796 : Il se distingue à la bataille du Pont de Lodi. 

1799 (novembre) à 1807 (août) : Berthier occupe le poste de ministre de la Guerre avec une courte interruption d'avril à octobre 1800. 

1800 (14 juin) Il est blessé à Marengo 

1804 ( mai) : Il est fait maréchal d'Empire. 

1804 (juillet) Grand veneur. 

1805 (février) : Grand-aigle et chef de la 1re cohorte de la Légion d'honneur. 

1805 (août) : Il est fait major général de la Grande Armée. 

1806 (mars) : Il devient prince de Neuchâtel et Valangin (Suisse). 

1807 (août) : Vice-connétable. 

1808 (mars)  : Il épouse Marie-Élisabeth de Bavière-Birkenfeld, de trente ans plus jeune que lui. 

1809 (6 juillet) : À Wagram, son cheval est tué sous lui. 

1809 (août) : Il est fait prince de Wagram. À cette époque il a plus d'un million de francs de rente annuelle. Il reçoit en dotation le château de Chambord et ses dépendances, et possède le château de Grosbois et à Paris, l'hôtel de la Colonnade, au coin de la rue des Capucines. 

1810 (février) : Napoléon le choisit pour se rendre à Vienne, comme ambassadeur extraordinaire afin de demander en mariage l'archiduchesse Marie-Louise, fille de l'empereur François Ier d'Autriche. 

1810 (5 mars) : Il fait son entrée officielle à Vienne. 

1810 (7 mars) : Il demande solennellement la main de Marie-Louise pour l'Empereur. 

1810 (9 mars) : L'archiduchesse renonce à ses droits sur la couronne d'Autriche. 

1810 (11 mars) : le mariage est célébré à Vienne. 

1810 (13 mars) : Berthier et Marie-Louise, quittent Vienne pour la France au milieu de grandes festivités. 

1810 (27 mars) : L'impératrice arrive à Compiègne accompagnée de l'Empereur venu à sa rencontre. 

1812 (février) à 1813 (mars) : Major-général de la Grande Armée en Russie. 

Major-général de la Grande Armée sous Napoléon en Allemagne puis en France. 

1814 (janvier) : Il reçoit un coup de lance sur la tête à Brienne. 

À la chute de l'Empire, il se rallie aux Bourbons. Il accueille Louis XVIII à Compiègne et chevauche devant sa voiture lors de son entrée solennelle à Paris. 

1814 (juin) : Pair de France. 

1814 (septembre) : Il est fait commandeur de Saint-Louis. 

1815 (mars) : Lors du retour de l'Empereur, il accompagne le roi à Gand et est alors rayé de la liste des maréchaux. 

Puis il rejoint sa famille installé au château de Bamberg, en Bavière. Pour l'empêcher de se rallier à l'Empereur, les alliés le retiennent prisonnier. 

1815 (1er juin) : Il meurt en tombant d'une fenêtre située au troisième étage du château de Bamberg. 

 XIII – Sucy-en-Brie

Généralités

Superficie 10,43 km2 

Nombre d'habitants 25839 Date du recensement 1990

Nom des habitants les Sucyssiens 

Élevé en bordure du plateau briard, Sucy-en-Brie domine les larges vallées de la Seine et de la Marne. Sa situation exceptionnelle et la variété de ses paysages lui valent d'être habité très tôt et de se développer avantageusement : les sols fertiles et bien exposés seront rapidement plantés de blé et de vigne, tandis que le cadre rustique et agréable attirera dès le XVIe siècle, seigneurs, artistes et philosophes. Les pointes de lance et les haches de bronze retrouvées sur le rebord du plateau, et le sanctuaire dédié à saint Martin, apôtre des Gaules, témoignent d'un passé lointain de la ville. Au VIIe siècle, Leudebertus, évêque de Paris, fait don de ses terres au chapitre de Notre-Dame de Paris. Le domaine est agrandi de nouvelles terres et de biens immobiliers par le legs du comte Étienne. 

Dès le XIIe siècle commence la construction de l'église Saint-Martin, probablement à l'emplacement d'un ancien sanctuaire. En 1272, l'abbaye affranchit les serfs moyennant la somme de 1 500 livres. Le bourg est dévasté et appauvri par les guerres incessantes contre les Anglais, par les pillages et les épidémies de peste. Désireux de se protéger contre d'éventuelles attaques, les habitants, avec l'aval de François Ier, construisent une enceinte fortifiée de murailles, de fossés et de tours. À partir du XVIIe siècle, Sucy, village provincial et rural faisant vivre vignerons et artisans, devient la ' ville aux six châteaux '. 

Des domaines d'officiers royaux ou de seigneurs se constituent à l'écart du bourg. Philippe de Coulanges fait édifier le château de Montaleau, demeure dans laquelle Mme de Sévigné passe une partie de son enfance. Non loin de là, François Le Vau construit pour Jean-Baptiste Lambert, riche financier, le somptueux château de Sucy. Petit-Val est transformé par le marquis de Marigny, frère de Mme de Pompadour. Le château de Grand-Val reçoit les honneurs de Diderot, Grimm, et de l'abbé Galiani. Chaumoncel passe aux mains de la famille sainte Amaranthe qui sera guillotinée pendant la Révolution. En 1893, Ludovic Halévy s'installe à Haute-Maison et y accueille François Coppée, le philosophe Brunschvicg, Louis Bréguet, le peintre Degas. À cette époque, la ville a déjà perdu son caractère rural : l'arrivée du chemin de fer en 1872 a modifié la physionomie de la commune et entrainé l'accroissement sensible de la population. En 1917, une grande verrerie s'installe, puis les grands domaines sont démembrés pour être lotis, certains disparaissent. En 1969, la ligne de RER bouleverse une nouvelle fois le paysage en provoquant l'urbanisation rapide de nouveaux quartiers. 

Monuments et curiosités 

L'église Saint-Martin et son clocher, édifié au XIIe siècle. 

Le château du Petit-Val édifié en 1772, anciennement propriété du frère de Madame de Pompadour. Puis le toit des sœurs Marianistes pendant de longues années, il est aujourd'hui un établissement d'enseignement privé mixte, l'Institution du Petit-Val. 

 Datation XVIIe siècle - XVIIIe siècle Mentionné pour la première fois en 1250 comme possession du chapitre de Notre-Dame, le domaine sur lequel sera édifié Petit-Val est en 1328 constitué d'une terre, d'une maison et d'une ferme. Appartenant au seigneur de la Tour de Mesly, la propriété devient fief et est attribuée au seigneur de Petit-Val, vassal du précédent. En 1580, le domaine est aux mains de Charles Bouquet, premier seigneur connu de Petit-Val. Le château que nous connaissons est construit entre 1691 et 1712. À cette époque, Jean François Lemarié, propriétaire, l'agrandit et en 1718, son successeur, Pierre Surirey de saint Rémy fait construire un nouveau château, aujourd'hui disparu. Vers 1750, le Petit-Val appartient à Abel Poisson, frère de la Pompadour, qui devient alors marquis de Marigny. Celui-ci fait édifier un nouveau château, dont il reste la partie principale. Épargné par la tourmente révolutionnaire, le bâtiment est acquis par différents propriétaires dont M. Bernard qui l'agrémente d'un vaste lac et d'une rivière à l'anglaise, puis Charles Frédéric Moulton dont un fils épouse Lillie Greenough, 'la diva des Tuileries'. Auber, Liszt, Massenet, Gounod et le duc de Morny, qui fait édifier le pont de Chennevières pour se rendre à Sucy, fréquentent alors le château. Endommagé par la guerre de 1870, l'édifice est ensuite vendu à une société de lotissement qui aménage le quartier. L'ilot principal ' la demeure et un enclos d'environ cinq hectares ' devient la propriété de la congrégation des Filles de Marie Immaculée et abrite un pensionnat à partir de 1890. Le Petit-Val devient bien d'État en 1904, puis il est racheté par les Sœurs qui y installent une école. 

Le château de Grand-Val, détruit presque totalement en 1949, dont il ne reste aujourd'hui que la ferme, occupée par le Centre culturel de la commune. Le château accueillit entre autre Diderot, sur l'invitation de Grimm. (CF. ci dessous ch. 12)

Le château de Haute-Maison, édifié au XVIIe siècle est marqué par un de ses illustres propriétaires, Ludovic Halévy, librettiste de Carmen et des opérettes d'Offenbach. Il accueille aujourd'hui la salle des mariages et certain des services municipaux. (voir chapitre XXI ci-dessous)

Le château de Montaleau, qui fut la propriété de Philippe de Coulanges, grand-père de Madame de Sévigné, fût le Conservatoire de musique quelques années, et sera prochainement un Tribunal d'Instance. Maison en meulière ; Datation XVIIe siècle. 

Philippe de Coulanges, enrichi par la gabelle, rêve de devenir un grand seigneur. En 1621, il négocie avec Charles Payot seigneur de la Tour, conseiller et trésorier de la maison du roi, propriétaire de biens épars à Sucy-en-Brie, l'achat d'une grande maison. Le domaine comporte, à cette époque, un grand jardin avec terrasses, lac, bassins, serres et glacière. Les communs se composent de logements, d'écuries, d'étables, de granges, d'une laiterie et d'autres dépendances. Quant au château, il est pourvu d'une aile en retour à l'est et s'élève sur un étage, plus un étage de combles. Père de six enfants, Philippe de Coulanges perd l'une de ses filles, mère de la future marquise de Sévigné. Cette dernière, recueillie par ses grands-parents, vient donc passer son enfance à Sucy. En 1653, le château est aux mains de Marie de Grieu, puis de Marie Amelot de Gournay, femme du président au grand conseil. Plusieurs propriétaires s'y succèdent par la suite, jusqu'en 1937, date à laquelle la municipalité acquiert l'édifice pour y installer la mairie. Aujourd'hui, le château de Montaleau abrite le conservatoire municipal de musique. 

Le château de Sucy 

Edifié en 1660, est sauvé de la destruction et classé Monument historique le 18 juillet 1975. Les dépendances, métairie et orangerie ont été transformées respectivement en musée et siège de la Société historique, et en lieu d'expositions et de concerts. Au terme d'une longue et méticuleuse restauration, la certitude est maintenant acquise qu'un des plafonds peints du château l'a été de la main de Charles Le Brun. Depuis sa restauration et son inauguration en juin 2007, il abrite le Conservatoire de musique. 

Classé MH 1975 Matériau ardoise Créateur Architecte : F. le Vau Datation 1660 – 1662. En 1640, Jean-Baptiste Lambert, commis de l'épargne puis conseiller-secrétaire du roi, achète le domaine de Sucy qu'il lègue en 1644 à son frère, Nicolas Lambert. Celui-ci agrandit la propriété, alors constituée d'une maison à vocation rurale, pour en faire un somptueux château d'été agrémenté d'un vaste parc à l'horizon duquel se dessine la capitale : des bassins, des jets d'eau, un potager, un verger, et des jardins de fleurs viennent embellir le site. Nicolas Lambert décide de raser la maison seigneuriale et fait appel à François Le Vau, frère de l'architecte de Versailles, lequel conçoit les plans d'un nouveau bâtiment. Construit en 1660-1662, le château présente un corps central encadré de deux pavillons légèrement saillants sur la cour. L'intérieur est somptueusement décoré : un magnifique escalier dessert les pièces de réception, les appartements des maitres, les chambres. Les murs sont ornés de tapisseries d'Auxerre et de Bruxelles, de médaillons de stuc et les plafonds recouverts de peintures attribuées aux écoles de Le Brun et de Le Sueur, de Patel, d'Hermans et de Romanelli. Passée cette époque fastueuse, le domaine est acquis par différents propriétaires, jusqu'en 1870, date à laquelle le château subit les endommagements causés par la guerre. Vendu à Lady Louisa Bruce-Meux en 1892, il est ensuite acheté par la famille Bès de Berc en 1912, puis par la Caisse des dépôts et consignation. Délaissé de 1955 à 1965, le château est peu à peu dégradé. Afin de le faire revivre, des travaux de restauration sont menés depuis 1974. 

XIV - Le Château de GRAND-VAL

Ferme du château du Grand-Val :  Adresse : 27, rue Thiers, Sucy-en-Brie,

 Du château du Grand-Val, construit en 1569 pour M. Vernet et Mlle de Masparault, seigneurs de Sucy, ne subsiste aujourd'hui que cette femme, restaurée en 1982. Au XVIIIe siècle, Michel d'Aine, propriétaire en 1736, et surtout son gendre, le baron d'Holbach, font du château du Grand-Val un haut lieu de la vie intellectuelle accueillant philosophes et encyclopédistes.

D'Holbach et sa famille y vivait la moitié de l'année et y faisait de fréquents séjours. Se mettait en marche une « machine infernale » durant laquelle d'Holbach traduisait, compilait, écrivait... 

Diderot lui, passe son temps à raccommoder les membres de la tribut d'Holbach...  « Ajoutez à cela que tout mon temps au Grand val s'en va à blanchir les chiffons sales du baron ». 2 novembre 1769.

« Je suis arrivé à temps pour calmer un orage épouvantable qui s'était élevé entre la femme, le mari, la belle-mère, le gendre, le père, les enfants et le musicien Cohault. Je reste de peur que mon ouvrage ne se réduise à rien. »

C'est à grand val que s'élaborent les grandes théories qui seront écrites dans l'Encyclopédie. On se partage la tâche en fonction de ses appétits..


Denis Diderot y séjourne et dans les lettres qu'il adresse à Sophie Volland, il témoigne de la somptuosité du site. En 1830, le domaine est agrandi et agrémenté d'un lac par Jean Félix Dubarry de Merval. En 1853, M. Berteaux en devient propriétaire puis en 1888, il passe aux mains d'Émile Templier. En 1914 ce sont les frères Berheim qui l'occupent, avant de le céder afin qu'il soit loti. Le château est démoli en 1948-1949. La ferme a été restaurée pour abriter le centre culturel. Ses larges proportions témoignent de l'ampleur du domaine aujourd'hui disparu;

Grandval devint dans les années 1760 une sorte de résidence d'été pour les philosophes. Quand Diderot se rendait à Grandval, il passait non loin de VINCENNES où il avait séjourné 10 ans plus tôt.. Il avait promis de ne s'occuper que de philosophie sans attaquer les bonnes mœurs....

Ce château comportait trois étages (carte postale du début du siècle) et aussi une chapelle où l'abbé de Sucy, « le croque-dieu » comme le nommait d'Holbach, du village le plus proche, venait dans une chapelle attenante.

Les d'Holbach en firent l'acquisition en 1759.Du château du Grand-Val, construit en 1569 pour M. Vernet et Mlle de Masparault, seigneurs de Sucy, ne subsiste aujourd'hui qu'une ferme restaurée en 1982. Au XVIIIe siècle, Michel d'Aine, propriétaire en 1736, et surtout son gendre, le baron d'Holbach, font du château du Grand-Val un haut lieu de la vie intellectuelle accueillant philosophes et encyclopédistes. Denis Diderot y séjourne et dans les lettres qu'il adresse à Sophie Volland, il témoigne de la somptuosité du site. En 1830, le domaine est agrandi et agrémenté d'un lac par Jean Félix Dubarry de Merval. En 1853, M. Berteaux en devient propriétaire puis en 1888, il passe aux mains d'Émile Templier. En 1914 ce sont les frères Berheim qui l'occupent, avant de le céder afin qu'il soit loti. Le château est démoli en 1948-1949. La ferme a été restaurée pour abriter le centre culturel. Ses larges proportions témoignent de l'ampleur du domaine aujourd'hui disparu. Elle a conservé sa porte charretière et son pavillon d'entrée. 

XV -Textes de Diderot ayant un lien avec Grand-Val

D'Holbach, semble-t-il, était d'un tempérament difficile. Accariâtre même. Diderot qui aimait tant écrire, rechignait quand il s'agissait de d'Holbach... très mauvais joueur, il détestait perdre aux cartes.

« D'Holbach finira-disait-il, par devenir féroce..Si je ne me tenais à deux mains.. ». 

Mme Geoffrin y venait de temps en temps. Marmontel venait y lire ses contes moraux..

Grandval est très lié à de nombreux articles de l'encyclopédie. On y lisait des pages, on les commentait des nuits entières...

Lettre du 1er octobre 1759  à  Sophie Volland

« On vivait là dans une paisible routine, mais dans une routine active.. On m'a installé dans un petit appartement séparé, bien tranquille, bien gai et bien chaud. C'est là qu'entre Horace, Homère et le portrait de mon amie, je passe des heures à lire, à méditer, à écrire et à soupirer. C'est mon occupation depuis six heures du matin jusqu'à une heure. A une heure et demie, je suis habillé et je descends dans le salon où je trouve tout le monde rassemblé. J'ai quelquefois la visite du baron; il en use à merveille. S'il me voit occupé, il me salue de la main et s'en va. S'il me trouve désœuvré, il s'assied et nous causons. La maîtresse ne rend point de devoirs et n'en exige aucun. On est chez soi et non chez elle. Nous dinons, bien et longtemps. La table est servie ici comme à la ville, et peut-être plus somptueusement encore. Il est impossible de n'être pas sobre et de se bien porter. Après diner, les dames cousent ; le baron s'assoupit sur un canapé; et moi je deviens ce qu'il me plait. Il n'y faut pas penser. Je m'arrondis comme une boule. Entre trois et quatre, nous prenons nos bâtons et nous allons promener, les femmes de leur côté, le baron et moi du nôtre. Nous faisons des tournées très étendues. Rien ne nous arrête ; ni les coteaux, ni les fondrières, ni les terres labourées. Le spectacle de la nature nous plait à tous les deux. Chemin faisant, nous parlons ou d'histoire, ou de politique, ou de chimie, ou de littérature ou de physique ou de morale. Le coucher du soleil et la fraicheur de la journée nous rapprochent de la maison, où nous n'arrivons guère avant sept heures. Les femmes sont rentrées et déshabillées. Il y a des lumières et des cartes sur une table. Nous nous reposons un moment ; ensuite nous commençons un piquet. Le baron nous fait la chouette. Il est maladroit mais il est heureux. Ordinairement, le souper interrompt notre jeu. Nous soupons. Au sortir de table, nous achevons notre partie. Il est dix heures et demie. Nous causons jusqu'à onze. A onze heures et demie, nous sommes tous endormis ou nous devons l'être. Le lendemain nous recommençons » 

20 septembre 1769 à Mme de Maux

« J'avais apporté ici une âme serrée, un esprit obscurci, de vapeurs noires. Il semble que tout nous berce dans les champs. Ici, d'instinct, on s'assied, on se repose, or regarde sans voir, on abandonne son cœur, son âme, son esprit, ses sens à toute leur liberté. 

Et alors toute la nature murmure « Demeure en repos, demeure en repos, reste comme tout ce qui t'environne, dure comme tout ce qui t'environne, jouis doucement comme tout ce qui t'environne, laisse aller les heures, les journées, les années, comme tout ce qui t'environne. Voilà la leçon continue de la nature ».

XVI - Paul-Henri Thiry, Baron d’Holbach

Né Paul Heinrich Dietrich von Holbach, né à Edesheim, Rhénanie-Palatinat, le 8 décembre 1723 et mort le 21 janvier 1789 à Paris, est un savant et philosophe matérialiste d’origine allemande et d’expression française.

« D'Holbach avait tout lu et n'avait rien oublié d'intéressant » Marmontel. 

Biographie 

Né dans une riche famille catholique, d’Holbach fait des études de droit à Leyde et s’installe à Paris en 1749. Il devient alors français.

Il participe à l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert à partir de 1751 et rédige des articles traitant de métallurgie, géologie, médecine, de minéralogie et de chimie.

Il devient avocat au Parlement.

À partir de 1760, il commence à rédiger des ouvrages philosophiques, souvent sous un nom d’emprunt ou sous celui d’un mort (Jean-Baptiste Mirabaud, secrétaire perpétuel de l’Académie, abbé Bernier, Boulanger, etc.) pour éviter les ennuis avec le pouvoir, car ses écrits sont anticléricaux, antichrétiens, et explicitement athées, matérialistes et fatalistes (c’est-à-dire qu’il pense que la nécessité est à la base des actions des hommes, comme elle est à la base du « mouvement » de la nature).

Il est l’un des premiers auteurs athées (Jean Meslier fut sans doute son unique prédécesseur), sans concession à un déisme (Voltaire) ou un panthéisme. Il meurt à quelques mois de la prise de la Bastille, alors qu’il est un des acteurs du siècle des Lumières.

D’Holbach employait plusieurs personnes célèbres pour la rédaction de ses ouvrages. Certains de ses ouvrages ont été revus et corrigés par Diderot, c’est le cas du Système de la nature que Diderot annotera ensuite et complétera par un dernier chapitre intitulé Abrégé du code de la nature. Diderot écrit enfin un résumé complet, chapitre par chapitre, de l’ouvrage sous le nom de Le vrai sens du système de la nature (publié dans l’édition de 1820).

Savant reconnu, d’Holbach est membre des académies de Berlin (1752), de Mannheim (1766), de Saint-Pétersbourg (1780), entre autres. Il était un invité régulier de la loge des Neuf Sœurs. Il se marie, sur l’insistance de ses amis, et devient veuf l’année de son mariage. Amoureux de sa belle-sœur Charlotte-Suzanne d’Aine (morte le 16 juin 1814 à quatre-vingt-un ans), il l’épouse, grâce à une licence obtenue de l’Église, moyennant finances. Ils eurent deux garçons et deux filles. L’aîné sera conseiller au parlement, le second capitaine de dragons. Une des filles s’est mariée avec le marquis de Chastenay et l’autre avec un comte de Nolivos.

D'Holbach le salonnier... 

Il tenait table ouverte tous les jeudis et dimanches, ces dîners étaient très renommés, pour ses amis parmi lesquels Buffon, d’Alembert, J-J. Rousseau, Helvétius, Mercier, Naigeon (son éditeur), Marmontel, La Harpe, Marie-Thérèse Geoffrin, Louise d'Épinay, Sophie d'Houdetot et des étrangers tels Melchior Grimm, Adam Smith, David Hume, Laurence Sterne, Ferdinando Galiani, Cesare Beccaria, Joseph Priestley, Horace Walpole, Edward Gibbon, David Garrick (pour l’essentiel cités dans la rapide biographie du second éditeur du Système de la nature, édition publiée en 1820). Au cours des réceptions, des articles de l’Encyclopédie sont préparés et rédigés. D’Holbach lui-même en rédige 376.

 Œuvres 

 Paul Henri Thiry d’Holbach.D’Holbach place l’homme raisonnable au centre de tout et base sa philosophie sur la nature. Son but ultime est de détacher la morale de tout principe religieux pour la déduire des seuls principes naturels. Dans sa synthèse, Système de la nature, qui se présente parfois comme une compilation d’arguments un peu contradictoires entre eux, il soutient l’athéisme contre toute conception religieuse ou déiste, le matérialisme et le fatalisme (déterminisme scientifique).

La publication de son Système de la nature eut un énorme retentissement : le gouvernement le défère au parlement qui condamne le livre, le 18 août 1770, à être brûlé au pied du grand escalier du palais. La Contagion sacrée est aussi brûlée en même temps que quatre autres de ses ouvrages. De nombreux livres vont être ensuite publiés pour réfuter les thèses du Système de la nature :

Bergier : Examen du matérialisme, ou Réfutation du système de la nature, 1771 

Denesle : Préjugés des anciens et des nouveaux philosophes sur l’âme humaine, Paris, 1775 

Castillon, de Berlin : Observations sur le système de la nature 

Jean-Baptiste Duvoisin publie trois ouvrages en 1775, 1778 et 1780 pour réfuter, ainsi que Holland, Guillaume Rochefort (en 1771) ou Saint-Martin (en 1775). 

Voltaire le critique de manière ambiguë, il fait l’éloge du livre, en critique le style et fait deux articles de réfutation (Dieu et Style), sans contester le fatalisme, dans son Dictionnaire philosophique. 

D’Holbach était seigneur de Heeze, Leende et Zesgehuchten (Brabant) et propriétaire du château de Heeze.

Dans la bibliographie donnée dans l’édition de 1820 du Système de la nature, 50 ouvrages lui sont attribués, avec, en plus, une participation à l’Histoire philosophique de l’Inde, par l’abbé Raynal.

Parmi eux, outre les ouvrages philosophiques et de théologie critique, se trouvent des titres concernant la chimie (Traité du soufre), de physique, de métallurgie, de géologie (l’Art des mines et un essai sur l’Histoire naturelle des couches de la terre, traduits de Lehmann, 1759), mais aussi de politique et de droit (Principes de la législation universelle, Amsterdam, 1773).

Œuvres  (suite)

La Contagion sacrée, ou Histoire naturelle de la superstition 1768 

Lettres à Eugénie, ou Préservatif contre les préjugés 1768 

Théologie Portative, ou Dictionnaire abrégé de la religion chrétienne 1768 

Essai sur les préjugés, ou De l’influence des opinions sur les mœurs & le bonheur des hommes 1770 

Système de la Nature, ou Des lois du monde physique & du monde moral 1770 

Histoire critique de Jésus-Christ, ou Analyse raisonnée des évangiles 1770 

Tableau des Saints, ou Examen de l’esprit, de la conduite, des maximes & du mérite des personnages que le christianisme révère & propose pour modèles 1770 

Le Bon Sens, ou Idées naturelles opposées aux idées surnaturelles 1772 

Politique Naturelle, ou Discours sur les vrais principes du Gouvernement 1773 

Système Social, ou Principes naturels de la morale et de la Politique, avec un examen de l’influence du gouvernement sur les mœurs 1773 

Éthocratie, ou Le gouvernement fondé sur la morale 1776 

La Morale Universelle, ou Les devoirs de l’homme fondés sur la Nature  1776 

Éléments de morale universelle, ou Catéchisme de la Nature 1790 

Lettre à une dame d’un certain âge sur l’état présent de l’opéra, Paris 1752 

Système de la nature ou des loix du monde physique & du monde moral [archive] 

La plupart de ces ouvrages sont disponibles sur Gallica

C'est dans les ruines du Château de Grand Val qu'Eric Schmidt situe l'action du Libertin avec Bernard Giraudeau dans le rôle de Diderot. (voir ci-dessous chapitre XVII).

XVII - Sophie Volland

Louise Henriette Volland, dite Sophie, née vers 1725 et morte le 22 février 1784, est une épistolière française dont aucune lettre n’a été conservée.

Sophie Volland s’appelait en réalité Louise-Henriette, mais elle portait le nom, très populaire au XVIIIe siècle, de Sophie. Elle fut l’amie, la maîtresse et la correspondante privilégiée de Denis Diderot de 1755 à 1769 qui estimait son intelligence, sa formation et son jugement. Âgée de 29 ans lorsqu’elle a rencontré Diderot, peut-être par l’intermédiaire de Jean-Jacques Rousseau, elle était le contrepoint idéal de son épouse chicanière et de son élégante maîtresse, Madeleine de Puisieux.

Pour une femme de son époque, Sophie était très cultivée ainsi que bien informée par Diderot sur les auteurs de son époque. Elle était, en outre, pour le philosophe, une confidente à laquelle il pouvait se confier au sujet de son travail et de sa vie privée et à qui il pouvait demander conseil. Elle avait une relation difficile avec une mère très dominante qui la suivait fréquemment à la campagne à Isle, alors qu’elle aurait préféré vivre à Paris. Les lettres de Diderot à Sophie donnent des indications précieuses sur sa vie et son travail, ses réflexions et sont considérées comme une partie importante de son œuvre.

À en croire les différentes lettres laissées par Diderot, les sujets semblent inépuisables sous la plume des deux épistoliers. Une grande partie de ces lettres a disparu et seules les lettres de Diderot à Sophie ont été conservées. Les lettres de Sophie n’ont, quant à elles, jamais été retrouvées.

Aucun portrait de Sophie n’est parvenu jusqu’à nous mais Diderot en possédait un par Anne Vallayer-Coster, qu’il avait fait enchâsser dans la reliure d’un volume d’Horace. Les seuls détails concrets que l’on connaisse de Sophie sont qu’elle portait lunettes, qu’elle était de constitution fragile, avait « la menotte sèche » mais douée d’un esprit fort, occupé de science et de philosophie, ce qui comblait l’amant d’admiration.

Diderot ne lui survivra que 5 mois.

XVIII – « Le Libertin »... 

Une folle journée dans la vie de Denis Diderot

Le mardi 21 décembre 2004 par Sheherazade 

Diderot, philosophe ET libertin, vit chez le baron d’Holbach. En cette après-midi d’été, il pose presque nu pour Madame Therbouche dans le pavillon de chasse du baron, transformé en bureau , avec elle il se livre à un joli marivaudage sur les hommes et les femmes, les sentiments, l’amour.

Bien qu’elle joue un peu à la prude, il est évident qu’au jeu de la séduction, ces deux-là sont passés maîtres. Le philosophe va tenter de mettre Madame Therbouche dans ses moelleux coussins, mais là le tourbillon des allées et venues commence, le malheureux Diderot va sans cesse être interrompu tant dans ses entreprises de séduction que dans la rédaction d’un article pour l’Encyclopédie. De Baronnet, son secrétaire, à Antoinette son épouse, en passant par la fille du baron et sa propre fille Angélique, Diderot va devoir justifier sans cesse ses visions philosophiques de la vie, les paradoxes de ses affirmations face à la vie et la société. Ces contradictions sont d’autant plus évidentes qu’il doit en plus rédiger un article sur la morale, ce qui lui est assez difficile.

Extrait d'un article de critique sur sa pièce 

Eric-Emmanuel Schmitt dit de sa pièce qu’elle est sa plus gaie, mais bien qu’elle soit en apparence légère il y a investi un immense travail, et on le croit sans peine. Tel l’enchanteur qu’il est, de la baguette magique qu’est sa plume il nous entraîne dans une folie de paroles, d’échanges de points de vue dans une comédie libertine qui fait parfois songer aux Liaisons Dangereuses de Choderlos de Laclos, la perversité en moins.

Schmitt dit souvent préférer écrire une pièce de théâtre qu’un livre, car au théâtre le spectateur est son "prisonnier", alors qu’un livre peut être fermé à tout moment. En tout cas, qu’il se rassure, nous sommes tous des otages consentants de son talent et de sa verve.

Cette pièce qui est un véritable régal pour l’esprit se joue actuellement à Bruxelles, le rôle de Diderot étant interprété par l’un de nos meilleurs comédiens, Alain Leempoel. Je recommande chaudement la lecture du texte, car il comporte des scènes fort drôles comme celle de Diderot avec sa fille ou tendres comme celle avec l’épouse du philosophe.

XIX - Éric-Emmanuel Schmitt 

Un grand admirateur de Diderot..

Né le 28 mars 1960 à Sainte-Foy-lès-Lyon, E E Schmitt est un écrivain et dramaturge d'origine française, installé à Bruxelles depuis 2002. Ayant obtenu la naturalisation belge en 2008, il dispose de la double nationalité.

Jeunesse 

Ses parents étaient professeurs d'éducation physique, ses grands-pères étaient artisans et ses grands-mères femmes au foyer.

Dans l'édition « Classiques & Contemporains » de La Nuit de Valognes, il est déclaré qu'Éric-Emmanuel Schmitt se peint lui-même comme un adolescent rebelle, ne supportant pas les idées reçues et parfois victime d'accès de violence. Mais selon lui, la philosophie l'aurait sauvé en lui apprenant à être lui-même et à se sentir libre.

Un jour, sa mère l'emmène voir une représentation de Cyrano de Bergerac (Rostand) avec Jean Marais. L'enfant est bouleversé jusqu'aux larmes et le théâtre devient sa passion.

Il se met alors à écrire, il dira plus tard : « À seize ans, j'avais compris - ou décidé - que j'étais écrivain, et j'ai composé, mis en scène et joué mes premières pièces au lycée. » Pour améliorer son style, il se livre avec fougue et ferveur à des exercices de réécriture et de pastiche, en particulier de Molière.

Formation

Après une khâgne au Lycée du Parc, il réussit le concours d'entrée de l'École normale supérieure. Il y étudie de 1980 à 1985 et en sort, agrégé de philosophie. Sa thèse universitaire a pour titre : Diderot et la métaphysique. Il enseigna un an à Saint-Cyr pendant son service militaire, trois ans à Cherbourg et à l'université de Chambéry.

Agnostique pendant plusieurs années, il est revenu récemment au christianisme.

Carrière 

Dans la nuit du 4 février 1989, lors d’une expédition au Sahara, il est sujet à une expérience mystique : le sentiment de l’Absolu se révèle à lui. Une phrase occupe toutes ses pensées : « Tout est justifié ». Ce bouleversement lui fait franchir le cap pour passer à l' écriture.

Dès le début des années 1990, ses pièces de théâtre lui apportent un succès rapide: La Nuit de Valognes a été joué dans de nombreux pays. Sa deuxième pièce, Le Visiteur obtient un prix lors de la Nuit des Molières 1994. En 1997, Variations énigmatiques est créée avec pour acteurs principaux Alain Delon et Francis Huster. Frédérick ou le boulevard du crime est créé simultanément en France et en Allemagne, Jean-Paul Belmondo jouant dans la mise en scène originale au Théâtre Marigny. Ses pièces ont été jouées dans 35 pays avec succès; par exemple, la pièce Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran a été jouée et éditée en même temps en France et en Allemagne : en 2004, le livre a été vendu à plus de 250 000 exemplaires en France et 300 000 en Allemagne.

Schmitt a aussi écrit trois pièces en un acte, en général pour des causes humanitaires : Francis Huster joue le diable dans L'École du diable que Schmitt a écrit pour une soirée spéciale de l'organisation Amnesty International. Mille et une vies a été écrite pour l'opération La culture ça change la vie du Secours populaire.

Dans le même temps, il compose des romans. En 2000, L'Évangile selon Pilate est un succès critique et de ventes sur un sujet touchant à l'histoire de Jésus Christ. L'année suivante, Schmitt délivre un autre roman sur un personnage historique sujet à débat : avec La Part de l'autre, il écrit une uchronie dans laquelle Adolf Hitler aurait réussi à entrer à l'École des beaux-arts de Vienne : son avenir et celui du monde en changent du tout au tout.

Passionné de musique, il a touché à l'opéra avec la traduction en français de deux œuvres de Mozart : Les Noces de Figaro et Don Giovanni, composé des musiques, réalisé un CD.

Thèmes 

Les œuvres de Schmitt attirent le public en mettant en scène des personnages historiques célèbres. Il propose des pistes de lecture pour tenter de comprendre leur vie et leurs actes :

· Sigmund Freud dans Le Visiteur 

· Diderot dans Le Libertin, 

· Ponce Pilate, Jésus-Christ et Judas dans L'Évangile selon Pilate, 

· Adolf Hitler dans La Part de l'autre. 

La religion tient également une grande place dans les œuvres de Schmitt, souvent en confrontant deux personnages de religions différentes :

· Jésus-Christ ressuscité que cherche Ponce Pilate, 

· le bouddhisme dans Milarépa, 

· l'islam et le judaïsme dans Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran, 

· la prière d'un enfant mourant à Dieu dans Oscar et la dame rose, 

· le judaïsme et le christianisme dans L'Enfant de Noé. 

Les trois ouvrages de Schmitt Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran, Oscar et la dame rose et L'Enfant de Noé montrent également une réflexion de l'auteur sur la place de l'enfant dans la famille. À chaque fois, un enfant adopte une nouvelle famille, un nouveau père. Pour certains critiques, ce serait l'auteur qui s'incarne dans ces enfants.

Récompenses

· 1993 : 

·  France, Paris, Molière du meilleur spectacle du théâtre privé pour Le Visiteur. 

· 1994 : 

·  France, Paris, Molière de l'auteur et Molière de la révélation théâtrale pour Le Visiteur. 

· 1995 : 

·  France, Prix du premier roman de l'université d'Artois pour La Secte des égoïstes. 

· 1996 : 

·  France, Paris, deux nominations aux Molières pour Variations énigmatiques. 

· 1997 : 

·  Allemagne, Cologne, Prix du Théâtre de la ville pour Le Libertin. 

·  France, Paris, six nominations aux Molières pour Le Libertin. 

· 1998 : 

·  France, Paris, Prix de l'Académie Balzac et deux nominations aux Molières pour Frederick et le Boulevard du Crime. 

· 2000 : 

·  France, Paris, sept nominations aux Molières pour Hôtel des deux mondes. 

· 2000/2001 : 

·  France, Chevalier de l'Ordre des Arts et des Lettres. 

· 2001 : 

·  France, Grand prix des lectrices de Elle pour L'Evangile selon Pilate. Cette année-là, le roman fut nommé pour plusieurs prix littéraires. 

·  France, Grand Prix du Théâtre de l’Académie française pour l'ensemble de son œuvre. 

· 2004 : 

·  France, Prix des lecteurs de la Société des écrivains et du livre lyonnais et rhônalpins. 

·  France, Lyon, Prix de la Sélyre. 

·  France, Prix Jean Bernard de l'Académie nationale de médecine pour Oscar et la dame rose. 

·  France, Prix Chronos pour Oscar et la dame rose. 

·  France, le magazine Lire effectue un sondage auprès des Français pour qu'ils désignent les " livres qui ont changé leur vie " : Oscar et la dame rose -fait exceptionnel pour un auteur vivant- se trouve cité avec La Bible, Les trois Mousquetaires ou Le Petit Prince. 

·  Allemagne, Deutscher Bücherpreis (Grand prix du public / Publikumspreis) pour son récit Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran. 

·  Allemagne, Berlin, Prix Die Quadriga, pour "son humanité et la sagesse dont son humour réussit à nourrir les hommes". 

· 2005 : 

·  Suisse, Prix Chronos pour Oscar et la dame rose. 

Œuvres 

Littérature

· Romans : 

· La Secte des égoïstes (1994) Prix du premier roman de l'université d'Artois 

· L'Évangile selon Pilate (2000) 

· La Part de l'autre (2001) 

· Lorsque j'étais une œuvre d'art (2002) 

· Oscar et la dame rose (2002) 

· Ulysse from Bagdad (2008) 

· Récits 

· Le cycle de l'Invisible : 

· Milarepa (1997) 

· Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran (2001) 

· Oscar et la dame rose (2002) 

· L'Enfant de Noé (2004) 

· Guignol aux pieds des Alpes (2002) 

· Odette Toulemonde et autres histoires (2006) 

· La Rêveuse d'Ostende (2007) 

· Essais : 

· Diderot ou la philosophie de la séduction (1997(2004) 

· La Tectonique des sentiments (2008) 

· Le Bossu (adaptation au théâtre du roman de Paul Féval) (2008) 

· Opéras : 

· Traductions de deux opéras de Mozart : Les Noces de Figaro et Don Giovanni. 

Audiovisuel 

· Films : 

· Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran 

· Le Libertin 

· Odette Toulemonde (2007) 

· Oscar et la dame rose a venir(2008) 

· Théâtre filmé : 

· Hôtel des deux mondes 

· Le Libertin 

· Petits crimes conjugaux 

· Mes Evangiles 

· L'Evangile selon Pilate 

· La Nuit des oliviers 

· Livres lus et interprétés par l'auteur : 

· Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran 

· Oscar et la dame rose ) 

· Autobiographie : 

· Ma vie avec Mozart (2005), accompagné d'un disque d'extraits musicaux de Wolfgang Amadeus Mozart 

Théâtre 

· Courtes pièces en un acte : 

· L'École du diable (1996) 

· Le Bâillon (1999) 

· Mille et un jours (2000) 

· Pièces en plusieurs actes : 

· La Nuit de Valognes, avec Dominique Guillo (1991) 

· Le Visiteur (1993) 

· Golden Joe (1995) 

· Variations énigmatiques (1996) 

· Milarepa (1997) 

· Le Libertin (1997) 

· Frédérick ou le boulevard du crime (1998) avec Jean-Paul Belmondo 

· Hôtel des deux mondes (1999) 

· Monsieur Ibrahim et les fleurs du Coran (1999)[2] 

· Oscar et la dame rose 

· Petits crimes conjugaux (2003) 

· Mes Evangiles - La Nuit des oliviers (2004) 

· Mes Evangiles - L'Evangile selon Pilate 

· L'Evangile selon Pilate 

· L'Enfant de Noé 

· Ma vie avec Mozart 

· Variations Enigmatiques 

· Le Libertin 

· Téléfilms : 

· Adaptation de L'étrange Monsieur Joseph (2001), réalisé par Josée Dayan d'après le livre d'Alphonse Boudard (1998). 

· Scénario de Volpone (2004) de Frédéric Auburtin pour TF1, d'après la pièce de Ben Jonson (1606). 

· Les Liaisons dangereuses 

· Aurélien 

XX – Diderot : quelques repères biographiques...

"Se jeter dans les extrêmes,

voilà la règle du poète.

Garder en tout un juste milieu,

voilà la règle du bonheur."

Diderot, Salon de 1767.

C’était une époque où l’on pouvait encore être curieux. Mais curieux comme ça ! À partir d’un fait, d’une lecture, d’une parole, mettre en route son esprit critique, dénicher la superstition, confronter les thèses contraires,… c’est ainsi que Diderot conçoit une Lettre sur les aveugles après avoir assisté à une opération de la cataracte, qu’il écrit un Supplément au voyage de Bougainville parce qu’un navigateur ramène un récit exotique de son dernier voyage, et qu’il se lance dans une gigantesque Encyclopédie parce que personne ne l’a fait avant lui.

Denis naît à Langres en 1713, dans une maison située aujourd’hui 6 place Diderot. 

Son père, maitre coutelier ayant réussi, aurait voulu que son fils soit prêtre. Le frère entrera dans les ordres, mais Denis… 

C’est néanmoins l’autoritaire bonté de son père qui, en partie, amènera plus tard le philosophe à contester beaucoup de choses mais pas l’amour filial. 

Pour le moment, il est élève au collège des Jésuites de Langres. 

En 1728, à 15 ans, il arrive à Paris, qu’il ne quittera que pour de courts séjours jusqu’à sa mort. Jusqu’à 1732, il est élève au collège d’Harcourt, l’actuel lycée Saint-Louis. Lorsqu’il se détourne des ordres, son père lui coupe les vivres. Il est écrivain public et pratique différents métiers, en errant à droite et à gauche pendant une dizaine d’années.

Ses adresses : on le trouve devant le couvent des Cordeliers, rue de l’Observance (devenue rue Antoine-Dubois) puis au coin de la rue Saint-Jacques - rue des petits métiers et des libraires - et de la rue de la Parcheminerie, ou bien au café Procope, lieu d’informations incontournable à une époque où les journaux sont encore rares ; en 1741, il loge rue du Vieux Colombier ; quelques mois plus tard, rue des deux Ponts, dans une pauvre chambre. 

En 1742, il fait connaissance avec Rousseau, qu’il côtoiera jusqu’en 1759. 

Ses séjours à Langres, région chère à son coeur, sont provoqués par des questions de famille : en 1742-43, il y vient demander à son père l’autorisation (qu’il n’obtient pas) de se marier avec Nanette (Antoinette) Champion. On l’y revoit à l’automne 54, puis en 59 et en 70.

En 1743, il emménage rue Saint-Victor avec Nanette, épousée secrètement (la famille Diderot ne l’apprend que six ans plus tard). 

À partir de 1746, on les trouve rue Traversière (devenue Rotrou) puis rue Mouffetard, puis au second étage du 3 rue de l’Estrapade, qui n’en comportait alors que trois. Pour vivre, Diderot effectue des traductions de l’anglais vers le français. En 1746, on lui propose de traduire une encyclopédie anglaise parue en 1728. Pourquoi ne pas carrément la recomposer ? C’est le début d’une œuvre glorieuse mais peu rémunératrice, qui s’achèvera en 1766… 

C’est de la rue de l’Estrapade qu’il est conduit pour trois mois au donjon de Vincennes en 1749. Il vient d’écrire la Lettre sur les aveugles (ses Pensées philosophiques, plus newtoniennes et déistes qu’athées, se sont déjà fait remarquer par leur originalité en 1746…). Rousseau le visite régulièrement au donjon - et un jour, chemin faisant, tombe sur le concours lancé par l’Académie de Dijon, qui déclenche la conception du Discours sur les Sciences et les Arts. 

Pour sortir de Vincennes, Diderot promet de ne plus violenter la religion et les bonnes mœurs. L’Encyclopédie paraît être une plus sage occupation, quoique ses deux premiers tomes soient d’abord interdits en 1752 par le roi, avant d’être autorisés après l’intervention de Madame de Pompadour et de plusieurs ministres.

À partir de 1754 ou 1755, le voilà aux 4e et 5e étages rue Taranne, détruite depuis par le percement de la rue de Rennes et du boulevard Saint-Germain (la maison de Diderot aurait été située au niveau du 149 du boulevard, près de la brasserie Lipp).

Sa dernière demeure lui est trouvée par l’impératrice de Russie qui, pour lui éviter de monter les étages, l’aide à emménager dans l’hôtel de Bezons, 39 rue de Richelieu, près du Palais Royal. Mais il n’y habite que douze jours en juillet 1784 avant de décéder. La façade de l’hôtel est toujours là.

Autres demeures de l’auteur 

Pour Diderot qui n’aime pas voyager, le château du Grandval à Sucy-en-Brie est juste assez loin. Il y séjourne, chez son ami le baron d’Holbach, en octobre 1759, puis en octobre 1760, en novembre 1775 et en août 1780. Là, il travaille beaucoup et écrit de belles lettres à sa chère Sophie Volland. 

En 1755, il séjourne également au château d’Isle-sur-Marne, près de Vitry-le-François. On le voit aussi au château de la Chevrette à Deuil-la-Barre près de Montmorency, propriété de Madame d’Epinay, maîtresse de Grimm et amie de Rousseau ainsi qu’à Sèvres, 26 rue Troyon, dans la maison de son ami le joaillier Belle, où il vient habiter régulièrement pendant les dix dernières années de sa vie.

Pour visiter le lieu 

La maison natale de Diderot se trouve 6 place Diderot à Langres (52200) mais ne se visite pas. Il ne reste aujourd’hui du château du Grandval que la ferme du château, devenue le Centre culturel de Sucy-en-Brie. 

Le musée de La Chevrette de Deuil-la-Barre est situé dans l’ancienne conciergerie du château, démoli en 1786. Il donne un aperçu de ce qu’était le château à l’époque où Madame d’Épinay y accueillait Rousseau et les encyclopédistes (rue Jean Bouin, tél. : 01 34 28 60 41). 

XXI - Le Fort de Sucy-en-Brie

Le Fort de Sucy construit de 1879 à 1881 par le général Séré de Rivières, le père des fortifications françaises sous la IIIe République. 

Le Fort de Sucy a été construit entre 1879 et 1881 et fait partie des 18 ouvrages constituant la deuxième ceinture fortifiée de Paris mise en place par le Général Séré de Rivières. Le plan de tous ces ouvrages était identique à l'exception de l'entrée, celle de Sucy étant en remarquable état. Grosse batterie d'artillerie avec 25 pièces de 120 et 155mm d'une portée de 9 km, le fort abritait également une caserne centrale hélas détruite lors de l'explosion des munitions stockées par les Allemands en 1944.

Aujourd'hui, le fort, propriété de la commune de Sucy est entretenu par l'Association "A la découverte du Fort de Sucy". La visite depuis le superbe bâtiment d'entrée en pierres de taille jusqu'au fossé, en passant par la casemate de fossé (ou caponnière) et les cuves de DCA des années 1930, la visite se révèle passionnante...

XXII - Raymond Adolphe Séré de Rivières

Né le 20 mai 1815 à Albi (Tarn), mort le 16 février 1895 à Paris, ingénieur militaire et général français.

Cadet d'une famille de quatre enfants, originaire du Languedoc, Raymond Adolphe Séré de Rivières repose aujourd'hui au cimetière du Père-Lachaise, sa modeste sépulture porte simplement l'épitaphe Lapides clamabunt (les pierres témoigneront). Il a donné son nom à une ligne de fortifications construite après la guerre de 1870.

On le surnomme le Vauban du XIXe siècle.

Les débuts 

Étudiant à Paris, il est admis en 1833 à l'École militaire de Saint-Cyr, mais il fait le choix de ne pas y entrer, préférant poursuivre ses études de droit. Il entre à l'École polytechnique en 1835, il en sort en 1837 avec le grade de sous-lieutenant. Il intègre alors l'École d'application de l'Artillerie et du Génie de Metz où il apprend les bases de la fortification permanente. En 1839, il rejoint le second régiment du Génie d'Arras où il perfectionnera ses connaissances. Il s'inspire des idées du Marquis de Montalembert.

Lieutenant en 1841, il est capitaine de deuxième classe en janvier 1843, puis nommé à la Chefferie de Toulon en avril de la même année. À ce poste, il fait preuve de capacités inhabituelles en matière de fortifications, art dont la maîtrise guidera sa carrière. À Toulon, son œuvre comprend la caserne du Centre et le fort du Cap-Brun.

Il fut muté successivement à Perpignan en octobre 1848, à Castres en mars 1849, à Carcassonne en juillet 1853, à Orléans en mars 1860 (après avoir participé à la campagne d'Italie de 1859), à Paris-Nord en octobre 1860, à Nice en janvier 1862, à Metz en août 1864, à Lyon en avril 1868. 

Son idée maîtresse en matière de fortifications - faire reposer les défenses d'une place sur un ensemble de forts détachés plutôt que sur une ligne continue - a été mise en œuvre dans nombre des places où il a été amené à exercer : Toulon, mais aussi Nice (ouvrages de la Tête de Chien, de la Drette et de la Revère), Metz (forts de Saint-Quentin, Plappeville, Saint-Julien et Queuleu), Lyon (enceinte reliant les forts de Caluire et de Montessuy).

 La guerre franco-prussienne

En 1870, il parvient à contrôler l'insurrection urbaine à Lyon et à mettre la place en état de défense ; ces faits lui valent la promotion au grade de général de brigade en octobre. Trois mois plus tard, il est nommé commandant du génie du 24e Corps de l'armée de l'Est, sous les ordres du général Bourbaki, et il prend une large place dans la victoire d'Arcey, ce qui lui vaut la place de commandant du génie de l'Armée de l'Est. Quelques semaines plus tard, à la tête du génie du 2e Corps de l'armée de Versailles, il dirige les sièges des forts d'Issy, de Vanves et de Montrouge, qu'il enlève aux Fédérés en mai 1871. À l'automne 1871, Séré de Rivières est à la tête d'une campagne de reconnaissance de la défense de la France au niveau de la frontière italienne, et en 1872, il est chargé d'instruire comme rapporteur le procès du maréchal Bazaine (son rapport, rigoureux et accablant pour le maréchal, sera remis le 6 mars 1873).

XXIII - Le système de fortifications Séré de Rivières 

En juin 1873, il prend le poste de secrétaire du Comité de Défense. Opposé au général Frossard dans une querelle d'école, il a l'occasion d'exposer en détail sa conception de la réorganisation des frontières. Celle-ci est à la fois défensive et offensive, fixe et en mouvement. Appuyée sur un système de régions fortifiées linéaires, tendant à canaliser l'ennemi vers une ouverture où une armée restreinte l'attendrait, elle tient compte de l'évolution des armements et cherche avant tout à éloigner un ennemi éventuel de Paris. Cette conception, inspirée par celle de Vauban mais mise au goût du jour, a en partie été guidée par la défaite de 1871 : les fortifications à la Vauban, si elles avaient brillé en leur temps, avaient fait preuve d'une inadaptation aux armes nouvelles, et nécessitaient une reprise complète. Deux textes fondent essentiellement cette doctrine :

Considérations sur la reconstitution de la frontière de l'Est (remis au Comité le 21 juin 1873, adopté à l'unanimité et exposé le 15 novembre suivant) ; 

Exposé sur le système défensif de la France (déposé le 20 mai 1874, le 17 juillet suivant, la loi relative à l'amélioration des défenses de la frontière de l'Est est promulguée). 

En 1874, Séré de Rivières devient directeur du Service du Génie au ministère de la Guerre, chargé par le général du Barail de la construction d'une défense allant de Dunkerque à Nice et qui portera son nom. Son projet voit son programme de réalisation lancé dès le 17 juillet 1874, avec une loi votée à l'unanimité. La frontière du nord et du nord-est en divisée en quatre groupes :

Le groupe Jura, avec la place de Besançon comme base. 

Le groupe Vosges, s'appuyant sur Épinal et Belfort. 

Le groupe de la Meuse moyenne, constitué par un rideau d'ouvrages reliant Verdun à Toul par les Hauts de Meuse. 

Le groupe Nord, s'étendant de Montmédy à Dunkerque, s'appuyant sur Maubeuge et Lille et se reliant au groupe de la Meuse par les positions de Montmédy-Longwy, les Ayvelles-Givet. 

La frontière italienne voit sa défense améliorée par un renforcement des vieilles forteresses de montagne, de l'ancien camp retranché de Lyon, des places-fortes de Nice et de Toulon. Son influence est également visible sur la frontière espagnole et le long de la côte atlantique, mais aussi à Paris, où il est à l'origine d'une nouvelle ceinture de forts, placés très en avant de ceux de 1840.

Le général Séré de Rivières mène ainsi son programme. Remplacé à la suite d'une cabale politique contre le service du Génie le 10 janvier 1880 par le général Cosseron de Villenoisy, ce dernier poursuit son programme sans grands changements jusqu'en 1885. Ainsi furent construits 196 forts, 58 petits ouvrages et 278 batteries sur l'ensemble des frontières et places stratégiques du pays, pour une dépense estimée à 450 millions de francs-or (ouvrages) et 229 millions de francs-or (armement).

Le système Séré de Rivières est un ensemble de fortifications bâti à partir de 1874 et jusqu'au début de la Première Guerre mondiale le long des frontières et des côtes de France. Il doit son nom à son concepteur et promoteur le général Raymond Adolphe Séré de Rivières.

Le système

* Genèse du système 

Au lendemain de la guerre franco-prussienne de 1870, la France se retrouve fortement affaiblie et isolée du reste de l'Europe, sous la menace d’une Allemagne renforcée par le gain de l’Alsace-Lorraine.

Parallèlement à l’évacuation des dernières troupes d’occupation allemande, est créé le Comité de Défense qui siège de 1872 à 1888. Ce comité a pour mission la réorganisation défensive de toutes les frontières de France, aussi bien terrestres que maritimes. Pour cela, il fallait boucher la brèche laissée par la perte des places fortes du Nord-Est, moderniser les anciennes places qui se montrèrent dépassées pendant les affrontement de 1870 et recréer de nouvelles places adaptées aux nouvelles techniques de combat et notamment aux grands progrès qu'avait fait l’artillerie à cette époque.

Ce comité est créé par un décret présidentiel le 28 juillet 1872. Il compte à sa création neuf membres dont le ministre de la Guerre et des représentants de l’artillerie et du génie. Le général Séré de Rivières, commandant du génie du 2e corps d’armée de Versailles, présent dès le début dans ce comité est nommé secrétaire du Comité en 1873. Le 1er février 1874, il est promu à la tête du Service du génie au ministère de la Guerre. Durant ces années, Séré de Rivières est réellement la tête pensante du Comité en ayant tous les pouvoirs nécessaires pour faire admettre ses idées et les réaliser sans réelle opposition.

La première tranche de travaux du nouveau système fortifié français est lancée dès 1874.

En 1880, alors que les travaux sont déjà bien avancés et à la suite de rivalités internes et de manœuvres politiques, le général Séré de Rivières est évincé du CDF. Malgré cela, on continue les travaux prévus, tranche par tranche.

 * La fortification de 1874 

Depuis les fortifications érigées par Vauban, la fortification n’avait pratiquement pas évolué au cours du XIXe siècle. Durant les combats de 1870, elle montre rapidement ses faiblesses : le principe de la citadelle imprenable ne résiste pas aux assauts. Il faut donc repenser les places fortes en les adaptant aux progrès de l’artillerie. Fini les citadelles englobant les villes, maintenant les forts sont rejetés à l’extérieur des cités, à environ une dizaine de kilomètres, voire plus, du centre urbain dans le but de laisser l’artillerie et l’ennemi suffisamment loin. On crée désormais autour des places fortes une ceinture de forts distants de seulement quelques kilomètres, de façon à ce que leurs moyens défensifs puissent couvrir efficacement les intervalles.

Les forts que l’on construit abandonnent le principe du bastion, là encore devenu obsolète du fait des avancées des armements. Leur tracé est, plus simplement, un polygone entouré par un fossé couvert par le feu d’organes de flanquement appelés caponnières (qui ne sont qu'une évolution du bastion). Ces forts, construits en maçonnerie et utilisant abondamment la pierre de taille, sont organisés autour de leur caserne servant à abriter la garnison du fort en la protégeant des bombardements ennemis. Les pièces d’artillerie sont, quant à elles, disposées sur les dessus du fort, le plus souvent à l’air libre.

Photographie aérienne du fort de Douaumont à Verdun (1916). En plus des différentes places fortes réparties le long de toutes les frontières françaises, on bâtit deux rideaux défensifs (une ligne de forts faisant la jonction entre deux places fortes) et toute une série de forts isolés appelés forts d’arrêt destinés à contrôler certains points de passages et objectifs jugés sensibles, ainsi qu'un grand nombre de batteries côtières. Parmi tous ces ensembles, on peut citer, par exemple, les places fortes de Verdun, Toul, Épinal, Belfort dans le Nord-Est, de Paris, de Brest, les deux rideaux défensifs de la Meuse (faisant la jonction entre les places de Verdun et de Toul) et de la Haute-Moselle (s’étirant, dans les Vosges, d’Épinal à Belfort). Pour les forts d’arrêt, on peut citer ceux de Manonviller (Meurthe-et-Moselle) et de Bourlémont (Vosges).

* Les adaptations aux progrès de l’artillerie 

De 1883 à 1885, une révolution apparaît dans l’artillerie avec l’introduction de nouveaux matériels, notamment le canon à tube rayé et la découverte de la mélinite, un puissant explosif qui décuple le pouvoir destructeur de l’artillerie sur les forts. À partir des essais réalisés sur le fort de la Malmaison, on se rend compte que toutes les fortifications bâties jusqu'alors sont devenues obsolètes. Les maçonneries des forts ne sont plus suffisamment résistantes, les pièces d’artillerie placées sur les superstructures sont devenues extrêmement vulnérables. Il faut donc trouver une réponse à ces nouvelles menaces.

Une solution est rapidement trouvée grâce à la découverte quelques années auparavant du béton spécial qui permet d’offrir suffisamment de résistance aux nouveaux explosifs. En plus du béton spécial, en 1885, le béton armé est découvert et permet aux fortifications Séré de Rivières de rester d’actualité. Reste à résoudre un dernier point : que faire des forts déjà construits qui représentent tout de même une grande partie du système ?

Le parti est pris de moderniser certains forts et de conserver en l’état ou de déclasser les autres forts. Après cette décision, on commence à ajouter sur certains forts une carapace de béton pour protéger les organes essentiels comme les casernes, les forts commencent de plus en plus à s’enterrer, notamment les magasins à poudre, pièce sensible et point faible des forts de 1re génération.

Restait le problème des protections de l’artillerie. Bien que pris en compte dès 1874, on se cantonna à quelques timides essais. Le réveil vient avec la crise de l’obus torpille.

* Les cuirassements 

 Les balbutiements des cuirassements 

Les progrès que fait l’industrie en matière de sidérurgie aident grandement les ingénieurs attachés aux problèmes des cuirassements. Ainsi en 1875, avec entre autres, les travaux du commandant Mougin, les cuirassements prennent forme. Les premiers à être installés sont les casemates en fer laminé (système Mougin). Construites au nombre de quatre dans trois des forts du rideau de la Haute-Moselle, elles sont prévues pour recevoir un canon de 138 mm Reffye et blindées contre le canon de campagne.

Le fer laminé se révélant un peu faible contre les nouveaux types d’armement et notamment les armes de siège, le commandant Mougin propose une évolution de sa casemate en fer laminé. Cette fois, elle est en fonte dure et prévue pour résister au canon de siège. Dix exemplaires de cette casemate sont installés et équipés avec un canon de 155 mm long modèle 1877.

Mougin propose également une tourelle tournante en fonte dure pour 2 canons de 155 mm long modèle 1877. Ce cuirassement fort novateur pour l’époque est construit à 25 exemplaires. Malheureusement, la fonte dure montre ses limites avec la crise de l’obus torpille. On tenta de moderniser certaines des ces tourelles mais la plupart restèrent dans leur état d’origine bien que complètement dépassées.

Ces cuirassements furent trop faibles pour protéger efficacement les pièces — et les artilleurs — des nouvelles menaces. On abandonna la fonte dure en 1882.

* L’apparition de l’acier 

À partir de 1885, on commence sérieusement à reprendre le problème du cuirassement. De cette reprise un certain nombre de prototypes de cuirassement (essentiellement des tourelles) voient le jour et sont testés très durement pour trouver un successeur à la tourelle Mougin en fonte dure. L’acier spécial (mis au point dans ces années là par Schneider et cie) est cette fois-ci largement employé. Parmi tous les prototypes proposés, on peut noter la tourelle tournante pour 2 canons de 155 mm long du commandant Mougin (une évolution de sa précédente tourelle), une tourelle à éclipse du lieutenant-colonel Bussière pour 2 tubes de 155 mm long. La différence fondamentale dans ces deux tourelles réside dans le principe de protection des embrasures des cuirassements. Pour les tourelles tournantes de Mougin, seule la rotation permanente de la tourelle permet de protéger ses embrasures. Dans le cas des tourelles à éclipse, la tourelle s’efface pour ne laisser à la surface du fort que sa calotte fortement blindée. Ce système montre sa supériorité lors des essais menés au camp de Châlons entre 1887 et 1888.

Mais la tourelle qui est finalement retenue est la tourelle modèle 1890 pour deux 155 mm long conçue par le capitaine Galopin. Cette tourelle techniquement très complexe se montra d’une redoutable efficacité. On en installa seulement cinq en raison de son coût de fabrication très élevé.

Cependant, les prototypes des tourelles développées pour les différents essais furent conservés et installés dans différents forts du Système Séré de Rivières.

En raison du coût de la tourelle Galopin bi-tube, Galopin développa une version plus petite et, surtout, moins chère de sa tourelle. Elle est adoptée en 1907. Elle construira des tourelles Galopin avec un seul canon de 155 mm raccourci. Il était prévu d’en installer vingt-deux mais en 1914, seuls douze exemplaires étaient prêts au combat, notamment au fort de Douaumont. Efficace, cette tourelle à éclipse de 37 tonnes (qui monte pour tirer et redescendre aussitôt) se révéla le meilleur cuirassement de son époque, mais de sérieux problèmes de ventilation alliés au bruit à l'intérieur (la résonance était infernale), en freinaient considérablement la cadence de tir.

* Les cuirassements légers  

Observatoire de commandement de la batterie cuirassée à proximité du réduit (fort de Villey-le-Sec).À côté des cuirassements que l’on peut considérer comme lourds, on peut également trouver toute une série de cuirassements plus légers destinés à l’observation ou la protection d’armes d’infanterie ou plus lourdes.

En effet, il est décidé de mettre à l’abri aussi bien les observateurs que les moyens de défense rapprochée des forts et de flanquement. Parmi tous ces cuirassements, on retrouve toute une série de guérites et de cloches blindées d’observation ainsi que des projecteurs à éclipse sous tourelle.

Pour les armes d’infanterie, on peut citer la tourelle à éclipse de 57 mm conçu en 1890 par le lieutenant-colonel Bussière et équipée de deux canons de 57 mm. Seul quatre exemplaires sont construits et installés : deux au fort de Manonviller, une à l’ouvrage de Bouvron et la dernière à l’ ouvrage Est du Vieux-Canton près de Toul. Cette dernière est d’ailleurs transformée pour recevoir deux canons de 75 mm.La tourelle de mitrailleuse est initialement prévue pour recevoir une mitrailleuse Gatling à sept canons rotatifs, remplacée par deux mitrailleuses Hotchkiss. Cent un exemplaires de cette petite tourelle sont installés. Le prototype de tourelle Gatling termina au fort de Manonviller.

La tourelle de 75 mm modèle 1905, équipée du célèbre canon de 75 mm en version raccourcie, est construite à 73 exemplaires dont seulement 55 sont installés en 1914 ; elle continue sa carrière au sein de la Ligne Maginot.

On peut également citer les casemates Pamard, du nom de leur inventeur. Ce sont de petits cuirassements fixes pouvant recevoir une ou deux mitrailleuses. Ces casemates sont installées en 1916 principalement dans les forts de Verdun.

* Les batteries casematées

Dès les premiers travaux, on essaya d’installer des pièces d’artillerie (essentiellement des mortiers) sous des casemates maçonnées. Malheureusement, dans beaucoup de cas, la maçonnerie ne résista pas au souffle des tirs et l’idée est abandonnée jusqu'à l’apparition des casemates de Bourges.

Ces casemates bétonnées doivent leur nom à l’armement qu'elles protègent : deux canon de 75 mm de Bourges. Ces casemates bétonnées, toutes construites sur un plan similaire ont pour mission de battre les intervalles entre les différents forts. Elles sont souvent préférées aux tourelles de 75 mm modèle 1905 car d’un coût largement inférieur.

* Organisation défensive 

Le système Séré de Rivières s’appuie sur le concept de places fortes et de rideaux défensifs. Les places fortes, véritables camps retranchés permettent de fournir des points importants de résistance autour des principales villes. Elles ont également le rôle de points d’appui pour mener d’éventuelles contre-attaques. Entre ces places, on retrouve parfois un rideau défensif (ligne de plusieurs forts distants chacun de quelques kilomètres) permettant de défendre le passage entre deux places. Ces rideaux ne sont pas continus. En effet, on ménage volontairement des trouées pour "canaliser" les percées ennemies. Ces trouées débouchent toutes sur des places fortes de seconde ligne destinées à fixer l’avancée ennemie pendant que les troupes manœuvrent sur les flancs de ces armées pour pouvoir les prendre à revers.

On peut citer, par exemple, la trouée de Charmes située dans les Vosges. Cette trouée ménagée entre les places de Toul et d’Epinal devait contraindre l’ennemi à déboucher sur la place puissamment défendue de Langres. En plus de ces dispositifs, une série d’obstacles, en réalité de puissant forts isolés, sont disséminés sur la route de l’envahisseur afin de ralentir sa progression permettant d’obtenir des délais suffisants à la mise en place des armées chargées de le combattre.

* Anatomie d’une place 

 La voie ferrée près du fort de Villey-le-Sec. Une place forte est constituée d’une couronne de forts entourant, à une dizaine de kilomètres du centre, toute la ville. Ces forts ont la capacité de se défendre mutuellement. Chaque fort peut ainsi tirer vers son voisin pour l’aider à se dégager d’une avancée de l’infanterie. En plus des principaux forts, il existe toute une série d’installations destinées à servir aux troupes d’intervalles.

On retrouve ainsi des réduits défensifs (ou ouvrage d’infanterie) destinés à recevoir de l’infanterie, des abris de combats permettant aux troupes d’intervalles de s’abriter pendant les bombardements et servant également de casernement, des batteries intermédiaires destinées à recevoir de l’artillerie supplémentaire (prévues dès l’origine) ou en remplacement de l’artillerie des forts (en 1915, on avait décidé de désarmer en partie les forts Séré de Rivières que l’on jugeait trop « concentrés » et donc facile à atteindre).

En arrière de la ligne de forts, on retrouve toute une série de bâtiments destinés au soutien logistique. Ainsi au centre des places on trouve les magasins centraux de vivres, de matériels et de munitions. Ces magasins permettent de ravitailler les forts et la ligne de front. Ce ravitaillement s’effectue au moyen d’un vaste réseau de chemin de fer militaire à voie de 60 cm (le système Péchot adopté par l’artillerie en 1888 est d’ailleurs développé sur la place de Toul) propre à chaque place. Le long de ces « lignes de chemins de fer », on retrouve des dépôts intermédiaires de munitions destinés aux troupes d’intervalles.

* Les forts Séré de Rivières  

Entrée de la batterie de Sanchey proche d’Épinal. On peut décrire trois types de fort différents : les forts d’arrêt, les forts de rideau et les forts de place. En plus de cela, on peut différencier les forts ayant été modernisés et ceux restés dans leur état d’origine.

Le fort d’arrêt est par définition isolé du reste du système. Il doit donc être capable de fonctionner en autonomie totale et être capable d’assurer sa défense. Souvent de grande dimension, ce fort peut tirer dans toutes les directions.

Les forts de rideau et les forts de place peuvent, quant à eux, compter sur l’aide de leurs voisins et ne doivent se défendre en général que sur un seul front. C’est pourquoi leur artillerie était concentrée sur les directions occupées par leurs voisins et sur la zone qu'ils étaient censé contrôler.

* Les forts de 1re génération 

Ces forts, non modernisés, sont réalisés presque totalement en maçonnerie, utilisant dans de grandes proportions la pierre de taille. Ces forts sont entourés d’un fossé, d’une profondeur 6 m pour 12 m de large, suivant les instructions qui sont peu respectées, délimité par un mur d’escarpe (retenant le massif du fort) et, vers l’extérieur du fort, par un mur de contre-escarpe. Dans les forts Séré de Rivières construits, il est très rare de trouver des fossés en eaux. Certains murs d’escarpe sont munis de créneaux permettant la défense du fossé. Cette défense est à la charge d’organes de flanquement appelés caponnières et construits aux saillants des forts (angles des forts) au niveau du fond du fossé. Ces caponnières étaient soit simples (une seul direction de tir), soit doubles (défendant deux portions du fossé).

L'entrée de la Batterie de Bouviers à Guyancourt dans les YvelinesL’entrée dans le fort se fait généralement par un pont escamotable : pont-levis ou pont à effacement. À ce sujet on peut noter que les ingénieurs de l’époque ont fait preuve d’une réelle imagination pour mettre au point autant de systèmes différents.

À l’intérieur du périmètre du fort, on retrouve une ou plusieurs casernes (parfois à plusieurs étages) dont les façades débouchent sur des cours intérieures. Dans ces casernes, semi-enterrées (seule la façade apparait), destinées au logement de la troupe, on retrouve une cuisine, des citernes pour l’eau potable (alimentées par la récupération des eaux de pluie, des captages de sources ou par des puits) et parfois des fours à pains.

Autre lieu important d’un fort, le magasin à poudre centralise le stockage des différents explosifs et artifices du fort. Cette pièce fermée par deux portes à trois serrures différentes était construite de façon à isoler du mieux possible la poudre de l’humidité et des flammes. Recouvert d’une forte épaisseur de terre, ce magasin était éclairé par un système de lampes à pétrole isolées de la poudre par des vitres blindées de forte épaisseur et accessibles uniquement de l’extérieur du magasin à poudre.

L’artillerie des forts est disposée le plus souvent à l’air libre sur des plateformes de tir encadrées par des traverses-abri. Ces traverses-abri sont des petits locaux destinés au stockage du matériel nécessaire aux pièces et pour les obus prêts à l’emploi. Les plateformes de tir peuvent se retrouver soit sur la caserne (fort à cavalier), dans ce cas, certaines traverses sont enracinées et communiquent directement avec la caserne, soit le long d’un chemin parcourant tout le périmètre du fort (appelé rue du rempart).

Dans certain cas, l’artillerie peut être sous casemates maçonnées ou blindées (casemates Mougin) voire, pour certains forts, sous tourelles (tourelle Mougin).

L’infanterie est, quant à elle, composée uniquement de la troupe du fort, et peut prendre place dans des positions d’infanterie spécialement aménagées en surplomb du fossé.

* La modernisation des forts 

Après la crise de l’obus torpille, certains forts, ceux qui sont jugés les plus importants, sont modernisés. La problématique est simple : protéger au maximum les hommes et les armes. Comme la majorité des forts sont déjà construits, on prit le parti de seulement les modifier sans pour autant les raser complètement.

Ainsi les casernes maçonnées reçoivent une carapace de béton supplémentaire pour les mettre à l’abri des nouveaux moyens de destruction. Dans certain cas, on reconstruit de nouvelles casernes entièrement en béton tout en conservant les anciennes en maçonnerie.

Les magasins à poudre ont montré leur fragilité et leurs points faibles durant les essais effectués, entre autres, au fort de la Malmaison. On décide donc de supprimer ces magasins en répartissant au mieux le stock de poudre dans tout le fort et surtout en créant de nouveaux magasins profondément enfouis pour les mettre à l’abri des obus les plus destructeurs. On creuse ainsi de nouveaux magasins à poudre appelés magasins sous roc ou magasins caverne.

Les caponnières jugées trop fragiles sont également supprimées au profit de coffres de contre-escarpe. Moins saillants que les caponnières, ces coffres sont « encastrés » dans le mur de contre-escarpe et reliés au fort via une gaine souterraine passant sous le fossé.

Dans certains forts, on crée même de nouvelles entrées mieux protégées des tirs et situées au fond des fossés du fort (appelées aussi entrées de guerre).

Pour l’armement, on voit l’apparition massive des cuirassements et des casemates de Bourges. En effet les pièces d’artillerie quittent les remparts et les cavaliers des forts pour se protéger sous l’épais blindage des cuirassements. Bien que perdant en nombre de pièces, les forts conservent toute leur puissance de feu : une pièce sous tourelle équivaut à elle seule à une batterie entière, c’est-à-dire 4 pièces à l’air libre. L’infanterie de ces forts est également renforcée par des tourelles à éclipse pour mitrailleuses et par des projecteurs blindés sous tourelles. Les observatoires des forts prennent place dans des cloches blindées.

On peut également noter l’apparition, dans tous les forts de grande importance qui sont modernisés, d’une centrale de production d’électricité.

* Les forts d’après 1885 

Ces forts construits tout en béton doivent prendre en compte également les réductions du budget alloué aux fortifications. On réduit au minimum les maçonneries (plus de mur d’escarpe en maçonnerie mais simplement en terre croulante barrée par une grille en fond de fossé). Ces forts sont également nettement moins étendus que leurs prédécesseurs.

*Ultimes travaux durant les combats 

Lors des batailles autour de Verdun, dans lesquelles les forts Séré de Rivières prennent souvent part, sous un déluge de feu, les troupes craignant pour la résistance du béton commencent à s’enterrer. Ces troupes creusent durant la bataille de profonds et vastes réseaux de galeries sous les forts pour relier les différents organes des forts mais également pour s’en servir comme casernement. Elles en profitent pour créer de nouveaux accès au fort, plus en arrière et moins exposés, et également pour ajouter des blocs de combats avec des blindages légers (casemates Pamard) pour mitrailleuses. Ces travaux appelés travaux de 17 (car réalisés pour la plupart en 1917) préfigurent en fait l’amorce de l’évolution des fortifications vers le tout souterrain que l’on retrouve en 1930 avec la ligne Maginot.

XXIV - Confrérie des Coteaux de Sucy- en-Brie

Leur devise : nil serium nisi ioca... (latinistes, à vos Gaffiot !)

Le vin de Sucy est un vin blanc sec.

Il peut se définir comme suit :

- Sa robe est de couleur jaune or, pâle ou parfois vert clair. Elle est brillante, limpide avec de fins reflets de couleur or-vert qui attestent d’une bonne acidité.

- Son nez est relativement franc et chaleureux. Il exprime des arômes de type pêche blanche, rhubarbe, cassis, aubépine, guimauve, noisette ou encore amande fraîche.

- L’odeur est mi-florale, mi-végétale.

- En bouche, l’attaque est vive, régulière et gourmande. La longueur en bouche est chaleureuse.

Ce vin est élaboré à partir de 2 cépages principaux, le Sauvignon et le Sémillon, en proportion sensiblement égale dans le moût.

La vinification est de type traditionnel. Après égrappage (les grains sont séparés de la rafle), le raisin est pressuré dans un pressoir vertical à vis. Le moût ou jus est pompé et transféré vers des cuves en acier inoxydable. Le moût est évidemment sulfité dès sa mise en cuve pour être protégé de l’oxydation de l’air. Après débourbage (séparation des particules solides) par collage à la bentonite ou par enzymage, le moût est levuré pour déclencher la fermentation alcoolique. Celle-ci dure environ 12 jours à une température qui ne doit pas excéder 18 degrés C. Cette fermentation en cuve est de type Chablis, à la différence d’une fermentation en fût de chêne, type Meursault, Sancerre ou Sauternes.  La seconde fermentation dite malolactique, est évitée pour que le vin garde sa vivacité et son acidité. Le vin ne subit aucun autre collage, ni filtration. Celle-ci a lieu par décantation naturelle pendant une longue période, qui permet également la baisse d’acidité par précipitation naturelle de l’acide tartrique.

Pendant 3 à 4 mois, le vin sera soutiré plusieurs fois et goûté, puis protégé par sulfitage avant sa mise en bouteille.

La confrérie produit également un vin blanc effervescent brut à partir des 2 mêmes cépages, selon la méthode champenoise. Ce vin est encore appelé bulle de Sucy.

Enfin, la confrérie développe un nouveau vin à base exclusive de Pinot gris de Sucy qui devrait donner lieu à de vraies vendanges spécifiques dans 2 ou 3 ans.

Qui sont-ils  ?

Des utopistes ou des visionnaires, c’est selon.. Ils ont voulu voir de nouveau une vigne à Sucy où elle avait existé depuis l’an 811, où elle occupait 180 tenanciers vignerons en 1412 et couvrait 60 ha au XVIIème siècle !

Et voilà, en 1985, à l’initiative de la Jeune Chambre Economique, une renaissance symbolique du vignoble sucycien inauguré en grande pompe, sous la présidence de M. Jean-Marie Poirier, Maire de Sucy-en-Brie, puis peu après en 1987, la fondation de la plus ancienne confrérie du Val-de-Marne.

La confrérie, n’a pas pour but la promotion d’un produit commercial. L'objectif est la sauvegarde d’un patrimoine culturel des coteaux d’Ile-de-France avec le souhait de  faire revivre ce passé qui s’exprime dans les toponymes de notre cité, rue du Clos de Ville, allée du Pressoir... et de faire connaître, au cœur de la ville, les réalités de la terre et un certain art de vivre.

La Confrérie accueille tous ceux qui sont intéressés par ses activités, groupes scolaires, personnes du troisième âge, groupes ou associations, mais également des étudiants qui à plusieurs occasions ont choisi comme thème de mémoire, la vigne en Ile-de-France ou à Sucy.

Pour faire connaître à un large public la mémoire d’une activité sucycienne de plusieurs siècles, la Confrérie participe aux grandes fêtes de la Ville et la foire franche est l’occasion de proclamer solennellement le ban des vendanges. La confrérie participe depuis plusieurs années aux journées du patrimoine et fait visiter les vignes et les caves, complétées d’une galerie d’exposition présentant des outils anciens et des objets liés à la vigne et au vin.

La Confrérie, après avoir dû tout inventer et entreprendre : costumes, emblèmes, testimoniaux, rituels, relations publiques...porte haut et fièrement la renommée de Sucy-en-Brie et de son vignoble !

La vigne à Sucy

La culture de la vigne remonte à des temps très anciens : elle est déjà mentionnée à l’époque carolingienne. Les actes paroissiaux font apparaître que de 1638 à 1715 presque tous les propriétaires de Sucy-en-Brie se disaient vignerons ; on en comptait en moyenne 106 par génération à l’époque où le village ne comptait que 200 feux. Cette vocation s’est maintenue jusqu’à une époque récente, puisque dans les années 1960, les dernières vignes produisaient encore du vin. Le Grand et le Petit-Val, les coteaux du Clos de ville et des Boulards étaient leurs lieux d’élection. 

Vignoble

Le vignoble, implanté par la Confrérie de Sucy en Brie, est d’une superficie d’environ 20 ares, planté sur deux parcelles : Le Clos (1650 m²) et Le Boulard (350 m²). Celui-ci, compte à ce jour plus d’un millier de ceps soit environ 47% de Sémillon, 44% de Sauvignon, 6% de Pinot Gris et 3% de divers cépages.

Le  moût obtenu du mélange du Sémillon et du Sauvignon permet :

- d’élever le « Vin de Sucy », vin blanc tranquille sec

- de produire la « Bulle de Sucy », vin blanc sec effervescent méthode champenoise

Le moût obtenu du Pinot gris permet :

- d’élever le  « Gris de Sucy », vin blanc tranquille rond en bouche.

Faite traditionnellement en mars, la taille adoptée aux Vignes de Sucy est celle du Dr Guyot, simple ou double.

Jusqu’en 2004, la vigne était labourée entre les rangs à la motobineuse ; depuis c’est l’enherbement naturel qui est adopté avec désherbage chimique sous le rang deux fois par an.

Les binages et retraits des mauvaises herbes rebelles sont faits par les Confrères tout au long de l’année

La confrérie des Coteaux de Sucy en Brie a inauguré, le 11 septembre 2004, une galerie d'Exposition permanente consacrée à la vigne et au vin dans ses locaux du Fort de Sucy (accès par l'Allée des Douves). Il s'agit d'un vieux projet réalisé dans une galerie de défense longue de 15 mètres située à l'entrée du bâtiment.

     Après beaucoup de travail et des dépenses importantes, la confrérie a pu y disposer de nombre d'objets intéressants offerts par les donateurs les plus divers (dignitaires de la CCSB, membres d'autres confréries et associations amies, particuliers ...). Citons, entre autres une belle charrue vigneronne, une bouchonneuse sur pied (XIXe siècle), une rare capsuleuse électrique (début XXe siècle), un pupitre à champagne, une colombe, une selle à tailler et de multiples outils de tonnelier, un poulain destiné à descendre les fûts, une remarquable statue de vigneron sculptée par T. Somme (début XXe siècle).

     Onze panneaux explicatifs illustrent de façon attrayante ce lieu oenophile. Ils évoquent les origines de la vigne notamment en Ile-de-France et à Sucy, les divers métiers du vin, les poètes et peintres du vin, le vin chanté et mis en scène, la renaissance des vignes sucyciennes, l'essor de la confrérie, les échanges et amitiés vinicoles en Ile-de-France, mais aussi en province et à l'étranger.

XXV – La famille Halévy à Sucy-en- Brie

Divers membres d'une famille Halévy se sont distingués dans la musique et les lettres 

-Jacques Fromental Halévy (1799-1862), compositeur français. 

-Léon Halévy (1802-1883), frère de Jacques Fromental, journaliste, poète, et historien français. 

-Ludovic Halévy (1834-1908), fils de Léon, écrivain et librettiste d'opéra français (acquiert le château de Sucy en Brie (Cf .Ci-dessous); 

_Daniel Halévy (1872-1962), fils de Ludovic, historien et essayiste français, membre de l'Institut. 

Haute Maison

 Datation XVIIIe siècle Le château de Haute Maison, construit à l'emplacement le plus élevé de la ville sur la colline de Sucy, succède à plusieurs édifices. En 1599, la Haute Maison est un grand corps d'hôtel dominant une cour pavée, pourvu d'une basse-cour, d'une étable, d'une écurie et d'un moulin à vent. Louise de Clermont, femme de Henri de Balzac de Clermont d'Entraygues en est propriétaire en 1647. Entre 1691 et 1766, divers propriétaires viennent l'habiter : le château est remanié, un bâtiment à l'ouest en retour d'équerre est démoli et les communs sont construits. En 1775, François Théodore Rouhette, écuyer, avocat et prévôt de Sucy acquiert le domaine et le conserve jusqu'en 1805. En 1893, Ludovic Halévy s'en rend propriétaire. 

Membre de l'Académie française depuis 1886, ce dernier est alors connu pour ses romans et ses pièces, mais surtout pour ses livrets d'opérettes : associé à son ami Henri Meilhac, il collabore avec Offenbach la Belle Hélène, la Vie parisienne, la Grande Duchesse de Gerolstein, Orphée aux Enfers, la Périchole, avec Charles Lecoq le Petit Duc, Johann Strauss la Chauve-souris et surtout avec Georges Bizet Carmen. De nombreux invités viennent à Haute Maison à cette époque : Léon Brunschwicg, Alain, Parodi, Robert Dreyfus, Bréguet, Berthelot, Henri Rabaud, Jacques Émile Blanche, André et Berthe Noufflard et Degas. En 1930, le domaine est loué. La municipalité l'acquiert en 1976 pour y installer l'hôtel de ville, inauguré en 1979. 

Toiles

1903 L'hôtel de ville de Sucy-en-Brie possède un portrait de Mme Élie Halévy, peint vers 1903 par Jacques-Émile Blanche, portraitiste mondain, élève de Gervex et de Humbert, et médaille d'or à l'Exposition universelle de 1900. Sur un cartouche fixé sur la traverse inférieure du cadre, on lit : Jacques-Émile Blanche (1861-1942) / Mme Élie Halévy, née Florence Noufflard (1877-1957). Portrait exécuté vers 1903 et offert par ses nièces, Mme Henriette Guy-Loé et Mlle Geneviève Noufflard. 

Toile de Emile Blanche (1861-1942) : la famille Halévy 1903 (Musée d'Orsay)

Jacques-Emile Blanche est le peintre par excellence des milieux artistiques, intellectuels et mondains de la fin du XIXe siècle. Il réalise en 1903 ce portrait intime de trois membres de la famille Halévy, sans doute installés dans un salon de leur propriété à Sucy-en-Brie.

Assise à droite, Louise Halévy (1847-1930) est l'épouse de l'écrivain Ludovic Halévy, le membre le plus célèbre de la famille, absent de cette scène. Comme dans des clichés pris par son ami Edgar Degas en 1895, le visage de Louise exprime la bienveillance, parfois un peu désabusée, de son caractère.

Son fils aîné, Elie Halevy (1870-1937), se tient debout au second plan de la composition. Philosophe, spécialiste de l'histoire de l'Angleterre et du socialisme, ils est également le co-fondateur de la Revue de métaphysique et de morale. Se détachant au milieu de la palette plutôt brune et ocre du décor, son regard bleu fait écho aux tons du vase de Chine à droite et même à la garniture des fauteuils. Sa femme, Florence, assise devant lui, déploie son châle selon une posture presque maniériste, en tendant la main vers l'ouvrage de sa belle-mère. Cette tapisserie aux petits points est ornée de motifs comparables à ceux des fauteuils, dont l'artiste se plaît à répéter les couleurs et les formes.

L'accumulation des objets évoque le décor traditionnel d'un salon bourgeois où sont étroitement associés personnages et mobilier. Ce portrait est une sorte de conversation piece, comme l'entendaient les peintres anglais, qui met en évidence les liens entre les divers modèles saisis dans une attitude familière.

XXVI - Ludovic Halévy (1834-1908)

Né à Paris le 1er janvier 1834 et mort à Paris le 7 mai 1908, est un auteur dramatique, librettiste d'opérettes et d'opéras, et romancier français.

1- Biographie 

2 -Liens de parenté 

3 -Œuvres

 1- Biographie 


Ludovic Halévy entra dans l'administration en 1852. Il fut notamment rédacteur au Corps législatif, puis chef de bureau au ministère des Colonies. Il collabora avec le duc de Morny au Corps législatif, et aussi pour le livret de son opérette Monsieur Choufleuri restera chez lui, mise en musique par Jacques Offenbach (1861). Sa carrière littéraire prit rapidement un tour suffisamment favorable pour lui permettre de quitter l'administration en 1865.

Il collabora pour de nombreux livrets d'opérettes avec Léon Battu, Hector Crémieux, et surtout Henri Meilhac (1831-1897), avec qui il donna les livrets des plus célèbres opérettes de Jacques Offenbach dont La Belle Hélène (1864), La Vie parisienne (1866), La Grande-Duchesse de Gérolstein (1867) et La Périchole (1869) et aussi de Carmen de Georges Bizet (1875).

Le duo composa également des vaudevilles et des comédies (Les Brebis de Panurge, 1863; Fanny Lear, 1868; Froufrou, 1869; Tricoche et Cacolet, 1872; Le Prince, 1876; La Cigale, 1877; Le Mari de la débutante, 1879).

Dans cette collaboration de vingt ans, il est difficile de déterminer ce qui revient à Meilhac et ce qu'on doit à Halévy. Si l'on en juge par les œuvres que ce dernier signa seul, il avait, avec autant d'esprit et d'alacrité que son co-équipier, plus de goût, de raffinement, de profondeur et d'humanité, et aussi moins de loufoquerie et d'imagination.

Seul, Halévy créa les personnages de la famille Cardinal, symbole de la petite bourgeoisie parisienne pompeuse, pédante et méchante. Il est également l'auteur de deux romans, L'Abbé Constantin (1882) et Criquette (1883), qui furent de très grands succès de librairie à la fin du XIXe siècle. En rupture avec la noirceur des romans naturalistes, ils dépeignaient un monde certes réaliste mais où tous les personnages sont bons et vertueux.

Ce succès lui ouvrit les portes de l'Académie française, où il fut élu le 4 décembre 1884, au fauteuil 22, succédant à Joseph Othenin d'Haussonville. Sa réception officielle eut lieu le 4 février 1886. Il y soutint, en vain, les nombreuses candidatures de son ami Émile Zola et cessa quasiment d'écrire.

Vers 1878, Ludovic Halévy, flanqué de sa cousine Geneviève Bizet, future Madame Strauss et hôtesse d'un célèbre salon littéraire, recevait le tout Paris artistique et littéraire, lors des « jeudi de Ludovic » dans son appartement 22 rue de Douai où se côtoyaient Edgar Degas, Gustave Moreau, Louis Édouard Dubufe, Édouard Manet, John Lemoinne, Georges Ohnet, Charles Gounod, Henri Meilhac, Charles Haas, le vicomte Eugène-Melchior de Vogüé, Guy de Maupassant, Alexandre Guiraud, Georges de Porto-Riche, Émile Straus ou Robert de Montesquiou.

2- Liens de parenté 

Ludovic Halévy était le fils du polygraphe Léon Halévy (1802-1883) et le neveu du compositeur Jacques Fromental Halévy (1799-1862).

Par son mariage en 1868 avec Louise Breguet, il était le gendre de Louis Breguet (1804-1883), horloger et physicien. De cette union sont issu l'historien de l'Angleterre Élie Halévy (1870-1937) et Daniel Halévy (1872-1962), essayiste et historien, lui-même beau-père et grand-père des hommes politiques Louis Joxe (1901-1991) et Pierre Joxe (° 1934). Il était également l'oncle par alliance du futur avionneur Louis Charles Breguet. (Voir Descendance de Louis Breguet.)

Sa cousine, Geneviève Halévy, fille de Jacques Fromental Halévy épousa Georges Bizet en 1862 puis Émile Straus.

3- Œuvres 

Livrets 

Ba-ta-clan, chinoiserie musicale en 1 acte, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 25 mai 1855 

L'Impresario, opérette-bouffe, avec Léon Battu, musique de Mozart, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 20 mai 1856 

Le Docteur Miracle, opérette en 1 acte, avec Léon Battu, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 8 avril 1857 

L'Opéra aux fenêtres, opérette en un acte, musique de Léon Gastinel, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 5 mai 1857 

Orphée aux enfers, opéra-bouffon en 2 actes et 4 tableaux, avec Hector Crémieux, musique de Jacques Offenbach, 21 octobre 1858 

Le Mari sans le savoir, opérette en un acte, avec Léon Halévy, musique de Saint-Rémy, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 31 décembre 1860 

La Chanson de Fortunio, opéra-comique en 1 acte, avec Hector Crémieux, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 5 janvier 1861 

Le Pont des soupirs, opéra-bouffon en 2 actes et 4 tableaux, avec Hector Crémieux, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 23 mars 1861 

Les Eaux d'Ems opérette en un acte, avec Hector Crémieux, musique de Léo Delibes, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 9 avril 1861 

La Baronne de San-Francisco, opérette en 2 actes, avec Hector Crémieux, musique de Henri Caspers, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 27 novembre 1861 

Le Roman comique, opéra-bouffe en 3 actes, avec Hector Crémieux, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 10 décembre 1861 

Une fin de bail, opérette en 1 acte, avec Hector Crémieux, musique de A. Varney, Paris, Théâtre des Bouffes-Parisiens, 29 janvier 1862 

Néméa, ou l'Amour vengé, ballet-pantomime, en 2 actes, avec Henri Meilhac et Arthur Saint-Léon, musique de M. Minkous, Paris, Académie impériale de musique, 11 juillet 1864 

La Belle Hélène, opéra-bouffe en 3 actes, avec Henri Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Variétés, 17 décembre 1864 

Barbe-bleue, opéra-bouffe en 3 actes et 4 tableaux, avec Henri Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Variétés, 5 février 1866 

La Vie parisienne, opéra-bouffe en 4 actes, avec Henry Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 31 octobre 1866 

La Grande-Duchesse de Gérolstein, opéra-bouffe en 3 actes, 4 tableaux, avec Henri Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Variétés, 12 avril 1867 

Le Château à Toto, opéra-bouffe en 3 actes, avec Henri Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 6 mai 1868 

La Périchole, opéra-bouffe en 2 actes, avec Henri Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Variétés, 6 octobre 1868 

Les Brigands, opéra-bouffe en 3 actes, avec Henri Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Variétés, 10 décembre 1869 

Pomme d'api, opérette en un acte, avec William Busnach, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre de la Renaissance, 4 septembre 1873 

Carmen, opéra-comique en 4 actes, d'après la nouvelle de Prosper Mérimée, avec Henri Meilhac, musique de Georges Bizet, Opéra-Comique, 3 mars 1875 

La Boulangère a des écus, opéra-bouffe en 3 actes, avec Henri Meilhac, musique de Jacques Offenbach, Paris, Théâtre des Variétés, 19 octobre 1875 

Le Fandango, ballet-pantomime en 1 acte, avec Henry Meilhac et Louis Mérante, musique de G. Salvayre, Paris, Académie nationale de musique, 26 novembre 1877 

Le Petit Duc, opéra-comique en 3 actes, avec Henry Meilhac, musique de Charles Lecocq, Paris, Théâtre de la Renaissance, 25 janvier 1878 

La Petite Mademoiselle, opéra-comique en 3 actes, avec Henry Meilhac, musique de Charles Lecocq, Paris, Théâtre de la Renaissance, 12 avril 1879 

Janot, opéra-comique en 3 actes, avec Henry Meilhac, musique de Charles Lecocq, Paris, Théâtre de la Renaissance, 22 janvier 1881 

La Chauve-souris, opérette en 3 actes, livret de Paul Ferrier d'après Henri Meilhac et Ludovic Halévy, musique de Johann Strauss, Paris, Théâtre des Variétés, 22 avril 1904 

Théâtre 

Rose et Rosette, drame-vaudeville en 3 actes, Paris, Folies-Dramatiques, 8 mai 1858 

Le Menuet de Danaë, comédie-vaudeville en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 20 avril 1861 

Les Moulins à vent, comédie en 3 actes mêlée de couplets, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 22 février 1862 

Les Brebis de Panurge, comédie en 1 acte, en prose, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Vaudeville, 24 novembre 1862 

La Clé de Métella, comédie en 1 acte, en prose, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Vaudeville, 24 novembre 1862 

Le Brésilien, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 9 mai 1863 

Le Train de minuit, comédie en 2 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Gymnase Marie Bell, 15 juin 1863 

Le Photographe, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 24 décembre 1864 

Le Singe de Nicolet, comédie en 1 acte, mêlée de chants, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 29 janvier 1865 

Les Méprises de Lambinet, comédie en 1 acte mêlée de couplets, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 3 décembre 1865 

Tout pour les dames ! comédie-vaudeville en un acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 8 septembre 1867 

Fanny Lear, comédie en 5 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Gymnase, 13 août 1868 

Le Bouquet, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 23 octobre 1868 

L'Homme à la clé, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 11 août 1869 

Froufrou, comédie en 5 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Gymnase, 30 octobre 1869 

Tricoche et Cacolet, vaudeville en 5 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 6 décembre 1871 

Madame attend Monsieur, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 8 février 1872 

Le Réveillon, comédie en 3 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 10 septembre 1872 

Les Sonnettes, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 15 novembre 1872 

Le Roi Candaule, comédie en 1 acte, en prose, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 9 avril 1873 

L'Été de la Saint-Martin, comédie en 1 acte, en prose, avec Henry Meilhac, Paris, Théâtre-Français, 1er juillet 1873 

Toto chez Tata, comédie en un acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 25 août 1873 

La Petite marquise, comédie en 3 actes, avec Henry Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 13 février 1874 

L'Ingénue, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 24 septembre 1874 

La Veuve, comédie en 3 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Gymnase, 5 novembre 1874 

La Boule, comédie en 4 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 24 novembre 1874 

Le Passage de Vénus, leçon d'astronomie en 1 acte, avec Henry Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 4 mai 1875 

Loulou, vaudeville en 1 acte, avec Henry Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 31 mars 1876 

Le Prince, comédie en 4 actes, avec Henry Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 25 novembre 1876 

La Cigale, comédie en 3 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 6 octobre 1877 

Le Mari de la débutante, comédie en 4 actes, avec Henry Meilhac, Paris, Théâtre du Palais-Royal, 5 février 1879 

Le Petit Hôtel, comédie en un acte, en prose, avec Henry Meilhac, Paris, Théâtre-Français, 21 février 1879 

Lolotte, comédie en 1 acte, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre du Vaudeville, 4 octobre 1879 

La Roussotte, comédie-vaudeville en 3 actes, avec Henri Meilhac, Paris, Théâtre des Variétés, 28 janvier 1881 

Théâtre de Meilhac et Halévy (8 volumes, 1899-1902) 

Varia 

L'Invasion, souvenirs et récits (1872) 

Madame et Monsieur Cardinal. Le Rêve. Le Cheval du trompette. Le Dernier chapitre. Quand on attend ses messes. Histoire d'une robe de bal. Antoinette. Niniche. La Petite caille plucheuse. L'Insurgé. Mistingue et Lenglumé (1872) 

Les Petites Cardinal. Madame Canivet. Le Programme de M. Cardinal. Pauline Cardinal. Virginie Cardinal. Le Feu d'artifice. La Pénélope. Pendant l'émeute. Régénérés. Un budget parisien. La Boule noire. A l'Opéra (1880) 

L'Abbé Constantin (1882) ; La Famille Cardinal (1883) ;Un mariage d'amour. Mariette. Les Trois séries de Madame de Châteaubrun. Le Maître de danse. Le Député de Gamache. L'Héritage. Souvenirs de théâtre. L'Ambassadeur chinois. Le Défilé. Le Petit Max (1883) ; Princesse. Un grand mariage. Les Trois coups de foudre. Mon camarade Mussard (1887) ; Notes et souvenirs, 1871-1872 (1889) ; Karikari, Un tour de valse, Tom et Bob, la Plus belle, Noiraud, Guignol, Deux cyclones (1892) 

Carnets. 1862-1869. 1869-1870, publiés avec une introduction et des notes, par Daniel Halévy (2 volumes, 1935) 






***

XXVII - Le château d'Ormesson

Aux limites du Val de Marne et de la Seine et Marne, le château d'Ormesson profite d'un environnement des plus agréables à seulement 13 km de Paris. Le château fut construit en 1580 sur les terres du village d'Amboile, du nom de la famille qui en était propriétaire jusqu'au XIVème siècle.

Quand le seigneur André Le Fèvre d'Ormesson devient propriétaire des terres en épousant la fille de Nicolas Le Prévost, seigneur d'Amboile, il donne au château et au village le nom d'Ormesson qu'ils conservent après la Révolution. Erigé en marquisat, le domaine est agrandi de terres supplémentaires.

C'est une belle et attachante bâtisse de pierres et de briques qui se dessine en remontant la longue allée bordée d'arbres... Arrivé à la haute grille, votre regard s'arrêtera immanquablement sur le château comme posé sur l'eau, élégant et tranquille. Entouré par un grand bassin, grandi par son reflet, illuminé par l'éclat de l'eau, le château n'en semble que plus beau.

A noter, les voûtes en saillie qui soutiennent les pavillons d'angles qui sont à elles seules une véritable prouesse architecturale. 

Remanié au niveau des communs au XVIIIème siècle, le château a pris l'aspect qu'on lui connaît aujourd'hui.

L'immense parc remarquablement agencé entre bassins et grandes étendues de pelouses, accueille aujourd'hui le seul golf 18 trous du Val de Marne.


XXVIII - Olivier Le Fèvre d'Ormesson

Olivier Le Fèvre d'Ormesson, né le 28 décembre 1616 et mort le 4 novembre 1686, est l'un des membres les plus illustres de cette famille française.

 Olivier, Seigneur d'Ormesson et d'Amboile (dit également Olivier III), est le fils d'André d'Ormesson (1577-1665), qui mourut doyen du Conseil d'État en 1665, et d'Anne le Prévost, issue d'une lignée de magistrats. Il avait épousé Marie de Fourcy, fille d'Henri, seigneur de Chesy, président de la cour des comptes et de Marie de la Grange-Trianon.

Conseiller au parlement en 1636, maître des requêtes au Conseil d'État en 1643, adjoint à l'intendant de Paris en 1650, intendant en Picardie en 1656 puis d'Amiens et de Soissons en 1662, juge et rapporteur au célèbre procès Fouquet en 1662.

Son impartialité au cours du procès de Nicolas Fouquet, dont il sauva la tête, démontant le complot qui avait été dressé contre Fouquet par le juge Guillaume de Lamoignon de Malsherbe à la demande du conseil du roi, et refusant une peine de mort à l'encontre de Fouquet lui valut une disgrâce durable.

 Il se retire alors dans ses terres au château d'Ormesson. Il y reçut Madame de Sévigné, Racine, Boileau, La Fontaine, Bossuet, Bourdaloue, Le Nôtre à qui l'on doit le dessin du parc à la demande d'Olivier III, Lebrun (qui écrivit avec Lamoignon un traité de l'Art des jardins). Olivier d'Ormesson laisse à sa mort plus d’un million de livres.

Auteur de ’’Mémoires’’, commencés en 1643, il écrit avec un autre magistrat, Guillaume de Lamoignon, un ouvrage : L'art d'orner les jardins. Il fut apparenté à Mme de Sévigné et ils se vouèrent une estime réciproque.

  XXIX - Les Iles de la Marne

Une réserve naturelle sur la Marne..

Cet archipel est classé réserve naturelle et seule la navigation légère est autorisée dans ses parages. De nombreuses espèces d'oiseaux y sont observables, dont le fameux martin-pêcheur ou encore le héron cendré...

La première de ces îles est celle de Pissevinaigre doit son nom au mauvais vin aigre issu du vignoble qui était cultivé autre fois sur cette île. 

A la suite de Pissevinaigre, viennent les îles de Champigny, dont l'île de Gaur, qui s'étale jusqu'à l'île de l'abreuvoir, accessible par un escalier depuis le pont de Champigny.

Arrivé au pont de Chennevières, vous verrez sur l'autre rive un coteau boisé d'où émergent de jolies villas. 

Une grande île s'étend en amont du pont : c'est l'île Casenave, et comme ses sœurs, c'est un espace boisé d'aspect naturel. 

Une fois au bord de la rivière, vous n'aurez aucune difficulté pour trouver votre route. Il vous suffira de traverser la Marne aux bons endroits.

Une nature encore sauvage !

Ainsi se succèdent la longue île Casenave, l'île d'Amour puis l'île des Vignerons et enfin l'île des Cormorans. C'est le moment de sortir vos jumelles et si vous êtes attentifs, peut-être aurez vous de bonnes surprises... 

XXX- Les orchidées Marcel Lecoufle

La capitale des orchidées...

Depuis 1886, Boissy-Saint-Léger est terre d'élection de la culture des orchidées. Henri VACHEROT, ancien jardinier de la duchesse de Galliéra, y crée en effet cette année-là un établissement d'horticulture générale au sein duquel une serre est réservée à sa collection d'orchidées. En 1913, il s'associe à son gendre, Maurice LECOUFLE, sorti major de l'école d'horticulture de Versailles.

Un Boisséen précurseur de la culture des orchidées hybrides..

Maurice VACHEROT, fils d’Henri VACHEROT et frère d’Henriette LECOUFLE, sera l’un des précurseurs de la culture des orchidées hybrides. La maison VACHEROT-LECOUFLE gardera pendant plus de 10 ans le secret de la maîtrise des semis de phalaenopsis. L’établissement a contribué à créer de très nombreux croisements de cattleyas, de miltonias, d’odontoglossums et de cymbidiums, dont les premiers hybrides ont été enregistrés à Londres. Tous les grands amateurs français et étrangers d’orchidées viennent à Boissy-Saint-Léger agrandir leurs collections.  

Près de 150 000 orchidées à quelques kilomètres de Paris

Marcel LECOUFLE, le fils d’Henriette LECOUFLE et petit-fils d’Henri VACHEROT, a fondé son propre établissement en 1947. Toujours spécialiste des orchidées - les serres qui y sont consacrées couvrent 4 675 m2 et comptent près de 150 000 orchidées, il a décidé de cultiver aussi des plantes exotiques rares, aracées, broméliacées, plantes carnivores ...Membre de la société française d’orchidophilie, botaniste, photographe, correspondant du muséum d’histoire naturelle de Paris, Marcel LECOUFLE est un spécialiste mondialement reconnu. Sa fille, Geneviève BERT, et sa petite fille Isabelle ont aujourd’hui repris le flambeau. 

Cinq générations au service des orchidées

C’est aux efforts conjoints de cinq générations d’orchidéistes que Boissy-Saint-Léger doit sa réputation de capitale des orchidées. Des orchidées et des plantes rares qu’ils ont contribué à faire connaître et à mettre à la portée du grand public. 

Les orchidées à Boissy-Saint-Léger

Aujourd’hui, deux entreprises, issues de la tradition orchidéphile de Boissy-Saint-Léger, proposent une gamme très vaste d’orchidées : 

  120 ans de conquêtes et de réussites

En quatre générations d’horticulteurs voués à la culture des orchidées, Vacherot & Lecoufle ont acquis une réputation internationale. Aujourd’hui, c’est toujours sur le site d’origine de La Tuilerie à Boissy Saint-Léger que Philippe Lecoufle, arrière petit-fils du fondateur et sa femme Françoise dirigent l’entreprise familiale. 

Le cas est unique au monde d’une entreprise à ce point ancienne, spécialisée dans la même culture et restée dans la famille.

Henri Vacherot crée un établissement d’horticulture générale à Boissy Saint-Léger avec une serre réservée aux orchidées. Ces fleurs, dont la culture est encore expérimentale, éveille la curiosité du jeune chercheur. Il collectionne des plantes achetées aux importateurs et ne tarde pas à réaliser ses premiers semis. Et l’entreprise se spécialise exclusivement dans l’orchidée.

Henri s’associe avec son gendre Maurice-Etienne Lecoufle, major de l’Ecole d’horticulture de Versailles, pour développer ses cultures. L’entreprise devient Vacherot & Lecoufle et le restera.

Le virus de la création

Des explorateurs rapportent d’expéditions lointaines de nouvelles espèces venant agrandir la collection de Boissy Saint-Léger. De riches amateurs, les familles Potin, Rothschild, Lazard ou Dupont de Nemours viennent les admirer.

Mais les associés ont dans l’idée de populariser les orchidées. Ils s’appliquent à améliorer la technique du semis in vitro, et commencent à créer quantité de nouvelles variétés, qu’ils font enregistrer à Londres (oncidium Boissiense, vanda Oiseau bleu, phalaenopsis Elisabethae) qui remportent des prix.

 Sauvetage in extremis

La seconde guerre mondiale est fatale à la plupart des entreprises d’orchidées européennes. Comme beaucoup de femmes de sa génération, Henriette Lecoufle a largement contribué à la survie de l’entreprise pendant ces années noires. Fortement exportatrice et détentrice d’un patrimoine national, Vacherot & Lecoufle est classée par le ministère de l’Agriculture entreprise d’intérêt national et obtient à ce titre une allocation minimum de combustible. La collection est sauvée !

Les deux cousins Maurice Lecoufle et Michel Vacherot poursuivent l’aventure orchidéiste tandis que Marcel Lecoufle crée sa propre entreprise d’horticulture générale, à Boissy Saint-Léger lui aussi.

Michel, passionné de biologie comme son père, préside aux destinées du laboratoire. Maurice, esthète, devient l’ambassadeur des orchidées made in France, qu’il promeut autour du monde. Son tempérament d’artiste lui fait inventer d’innombrables variétés. Il est un expert incontesté, apprécié des jurys internationaux.

Vacherot & Lecoufle est la première entreprise au monde à mettre au point industriellement le clonage des orchidées. Cette découverte vaut à Boissy Saint-Léger le titre de Capitale des orchidées. Le laboratoire de l’entreprise multiple par milliers des variétés sélectionnées pour les Etats-Unis, le Japon et le marché européen. Les producteurs étrangers développent la culture en vue d’étendre le marché de la fleur coupée. Les fleurs individuelles d’orchidées conditionnées en boîte avec une réserve d’eau que l’on trouve aujourd’hui dans les grandes surfaces, sont directement issues de cette technique.

Les serres de Boissy St Léger deviennent trop exiguës pour démarrer l’élevage des milliers de plantes nécessaires aux différents horticulteurs qui souhaitent installer des cultures d’orchidées. Philippe Lecoufle, quatrième génération,  installe des nouvelles serres à Mandres-les-Roses, à 8 km de distance, tout en prenant progressivement la relève de son père.

Des contrats particuliers sont signés à l’international, comme par exemple en Colombie pour le développement de la fleur coupée de Cymbidium ou le Japon pour la recherche et la reproduction de nouvelles variétés.

De son côté, Michel Vacherot quitte Vacherot & Lecoufle et s’installe dans le midi de la France. 

Une grande fête célèbre le centenaire de l’entreprise en 1986, avec le baptême du Laeliocattleya Veldorado ‘Polka’ AM/RHS, magnifique cattleya jaune à cœur rouge.

L’année précédente, fait exceptionnel, la RHS de Londres (Royal Horticultural Society) récompense la créativité de Vacherot & Lecoufle en décernant le même jour 6 « Awards of Merit » à 6 nouvelles variétés de Phalaenopsis.

Restructurée, la société sous-traite désormais la partie laboratoire pour se concentrer sur son activité principale : la conservation, la création et la sélection de nouvelles variétés d’orchidées décoratives. 

Au fil des années, chaque génération a contribué à enrichir un réservoir où puiser pour compléter la gamme des couleurs, des formes, des parfums des orchidées Vacherot & Lecoufle. 

De nombreux hybrides sont enregistrés, les meilleurs étant présentés devant des jurys internationaux pour y être primés. Ainsi des Paphiopedilum Vert de Valec ‘La Tuilerie’,  Paphiopedilum Via Ojai  ‘La Tuilerie’, Potinara Harpe de Valec ‘La Tuilerie’…

Le Conservatoire français des collections végétales spécialisées (C.C.V.S.) décerne le label de Collection nationale aux Cattleyas et Paphiopedilum. Ont été présentées à ce titre plus de 400 variétés de Cattleya, Laelia et hybrides et près de 500 variétés de Paphiopedilum. Parmi celles-ci beaucoup sont nées à Boissy Saint-Léger. D’autres sont arrivées de l’étranger pour y être reproduites. Indispensables, les échanges de plantes entre muséums, professionnels, particuliers, enrichissent les connaissances et contribuent à la sauvegarde des espèces. C’est ainsi qu’on retrouve des plantes Vacherot & Lecoufle dans le monde entier.

L’établissement plus que centenaire de la Tuilerie se rénove progressivement. Quatre vieilles serres sont remplacées par une serre ultramoderne, ouverte aux visiteurs. Les serres plus anciennes conservent les orchidées de reproduction, dont les collections nationales. Les cultures de plantes en série sont abritées dans l’établissement secondaire approprié à Mandres-les-Roses, tout proche.

 Pluie de médailles

15ème Médaille d'Or décernée à Philippe Lecoufle par la Royal Horticultural Society de Londres 2005.  

En mars 2005, Vacherot & Lecoufle devient Champion du monde à Dijon, lors du 18e Congrès mondial d’orchidées. Sans compter les médailles et autres distinctions remportées en Angleterre et à Courson (comme d’habitude !).

Vendredi 13 octobre 2006, à l’occasion des Journées des Plantes de Courson, a eu lieu le baptème du  Phalaenopsis Domaine de Courson, la dernière née des orchidées Vacherot & Lecoufle. Patricia de Nervaux-Loÿs, sa marraine et Louis Benech, son parrain, n’ont pas caché leur plaisir et leur admiration. Majestueusement présenté dans un écrin de zinc signé Francis Arsène pour ARZINC, Phalaenopsis Domaine de Courson a fait sa première apparition en public sous un soleil radieux.

 Quelques adresses pour en savoir plus...

la société civile horticole Marcel LECOUFLE,

5, rue de Paris

Tél. : 01.45.95.25.25

La société VACHEROT & LECOUFLE

Depuis 1886

Philippe et Françoise Lecoufle

La Tuilerie

29 rue de Valenton - BP n°8

Tél : 01.45.69.10.42

Télécopie : 01.45.98.30.14

Site Internet : www.vacherot-lecoufle.fr

Site internet des Orchidées Marcel Lecoufle à Boissy-Saint-Léger : www.orchidee-lecoufle.com
Et voilà ! Retour par la RER A à Paris...

et bravo pour avoir tout lu !

Paul Carriot 13 mars 2009

